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PERSONNAG 



LA PRINCESSE de Barcelonne. 

HORTENSE. 

LE PRINCE DE LÉON, sous le nom de Lé- 
lîo. . ♦ 

LE ROI de Castîlle y sous le nom d'ambassa- 
deur. ^ : ' . 

FREDERIC \ rÀiffistre àe la-FiHricfessè. ' 

ARLEQUIN, valet de Lélio. 

LISETTE , maîtresse d*Arlequin. 

llir GÀBDB de lu Princesse.. . 

Fis^pifi^ dô b ërîîicAsse/ : ^ ^ '^ 
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Xa sccoe est à Barcelonne. 



LE 

PRINCE TRAVESTI 

COMÉDIE. 

/ 

ACTE PREMIER. 

La 'scène représente une saHe|, où la PrincesA entre 
rêyeuse , accompagnée de quelç|ues femioes . qui 
s'airélent au mtlkru du théâtre. 



SCÈNE I. 

( 

LÀ PAINCBSSE KT SA sxjiTi, puU- 

HORTENSE. 

• • • ♦ 

I.APRIHGESSE9 se tournant ven tts TenHncs. 

HoRTBHSE nis vient point; qu'on ^ill« Lui dire 
encore que je Tnitendâ avec Impatimic^. Jd 
TOUS deiiiaudaiS} Hortcnse. 

HORTENSE. 

Vous me parais&ez bien agitée , Madame. 

LAf RiNGES-SBy à ses femmes. 
Laissez-nous. 
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4 LE PRI5CE TRAVE!>TÏ. 

SCÈNE U. 

LA PRINCESSE, HORTENSE 
LA rKtxccssc 



Ma chère Horicnse, depuis un an que 
^OQS êtes ab^eiite , il iD*edt amvê nue grande 
afcnlure. 

• ■oavBSsc 

Hier au aoîr en arrÎTant» quand j*eus Thon- 
ncur d« tous reroîr^ tous me parûtes aussi 
tranquille que Tourfètiei avant mon dé^ 
part. 

irA raivCESs«. 

Cela est bien différent, et je tous paras 
hier ee que je D*èlais pas; inaîs nous ayiom 
des témoins y et d*ailleurs tous aviez besoin 
de repos. 

BoarEvsB. 



• 1 



Que vous est* il donc arrivé , Madame ? car 
•)e eompte que mon absence n*aura rien dlmi 
uué des bontés et de la confiance que vous 
aviez pour moi. 

jLA* friiÎge«sb. 

Kon sans doule. Le saoç nous unit , je sais 
votre attachement pour iuoi,et vous niese* 
rrz toujours chère ; mais j^ai peur que voul 
txindamuiez mes faiblesses» 



ACTE ï, SCÈNE II. & 

R O R T E V » E. 

Moi, Madanie, les condamner! £h! a'esU 

ce pas un défaut que de n'avoir point de É'ai- 

fliesî>eî» ? Que i'erions-nous d'une personne 

parfaile? A quoi nous serait*elle bonne? Én- 

'e/îdraJNelle quelque chose à nous , à notre 

c®ur , à ses petits besoins ? Quel service 

}>ourrait - elle nous rendre avec sa raison 

ferme et sans quartier, qui ferait main basse. 

suf tous nos mouvemens? Croyei-iyoi, Ma- 

dame , il faut vivre avec les autres , et avoir 

^^ moins moitié raison et moitié folie pour^ > 

lier commerce : arec cela vous nous resseni- 

Wern un peu ; car pour nous ressembler 

toui-à-fait, il ne faudrait presque que de la 

Me : mais je lie vous en demande pas tant. 

tenons an fait; quel est !e sujet de votre iu<^ 

fjuiéiude ? 

LÀ PRIRCESSE. 

J'ûime^, voilà ma peine. 

t HORTENSE. 

Que ne ^e&-vous, j'aime , voilà mon pfai- 
^ir, car elle est faite comme un plaisir celte 
P^ioe que Vous dites ? 

LA PRINCESSE. 

Non , je vous assure, ('lie ni'euibarrusse 
Waucoiip. 

B O IITEI« SE. 

Mais "VOUS êtes aimée sans doute? 

1. 
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6 LEPRINCETRAVESTI. 

LA PAlIfCES'SE. 

ie crois voir qu*on n'est pas ingrat. 

flORTKnSB. 

Comment, tous croyez voir! Celui qui 
TOUS aime met-il son amour en énigmes? 
Oh ! Madame y il faut que Tamour parle bien 
clairement 9 et qu'il répète toujours : encore y 
avec cela , ne parle-t-il pas assez. 

^ LA PB11ICE69B. 

Je règne ; celui dont il sVigit ne pçnse pas 
sans doute qu'il lui soit permis de s'expliquer 
autrement que par ses respects. 

HORTENSE. 

£h bien! Madame, que ne lui donnez-? 
vous un pouvoir plus ample? car qu'est-ce 
' que c'est que du respect ? l'amour est bieu 
enveloppé là -dedans. Sans lui dire précisé- 
meut, expliquez-vous mieux; ne pouve£- 
vous lui glisser la valeur de cela dans quel- 
que regard? avec deux yeux ne dit-on pas ce 
que l'on veut? 

LA FBINGCSSE. 

Je n'ose, Hortense ; un reste de fierté me 
retient. 

HO RTENSE. 

Il faudra pourtant bien que ce reste-là 9*«n 
aille avec le lesite , si vous voulez vous éclair- 
ctf. Mms^ quelle est la personne m queâ- 
lion ? 



ACTE I, SCÈNE II. 7. 

Là PRinCBSSE. 

Vous avez entendu parler de Léifo? 

Oiiî , com(n« <l'4i*n illusrre .étranger, qui 
ayant repcoiiIi*é uo(re année, j survit volon*- 
taire il y a six ou sept moi.s. et à qui Jioùi 
dûmes ie gain de la dernière bataille. ' 

LA PBlNCESSe. 

Celui qui commandait Tarmée l'engagea 
par moQ ordre à venir ici 9 et depuis qu'il y 
est, ses ^ageâ con^^eiU dans mes aflaires ne 
m'ont pas été moins avantageux que sa va- 
leur; c'est d'ailleurs Tame la plus généreuse... « 

HORTBirSB. 

Est-il jeune ? 

LA PfttUCSSSE. 

Il est dans la 'Aeur die son â^e. 

B0 111' EU SE. 

De bonne mine ? 

LA raiNCESSB. 

11 me te paraît. 

BORTKNSE. 

Jeune 9 «imable , vaillant y généreux et 
sage; cet luimmc-là vous fi donné son cosiir,' 
Vous lut Mvex rendu ie vôlfe en revanche, 
c'eîjt coeur pour citour^ iell-ocest sans repro- 
che 5 cl je lruu\e que vous ave:£ l'ait là un furfc 



s LE PRINCE TRAVESTI. 

1)011 marché. <Jotnptoa$ : dans cet hoinme-là 
vntis avfîs dViborJ un ainunt, enn^ite un iiii" 
nUlre, eu^yuite un général d*armée , eiistiile 
un mari , n'iï le faut, et le tout pour vous ; 
woilà doue quatre homme» pour un , et le 
tout ea un ^cul. Madame, ce cuUuMà mé- 
dite attention. 

1.A PRlfiCtêêt. 

Vous êtes toujours badine. Mai» cet homme 
qui en yuut -quatre, et que vous voulez que 
}'épouâe, snvex-vous qu'il n^est^ à ce qu^ii 
dit, qu'un simple çentiihomti>e , et qu*il me 
faut un pnuce? Il est yrai'l)ue\dans nos états 
le pri\iléqe des princesses qui régnent est 
d*épou^er qui elles veulent; mais il ne sied 
|)as toujours de se servir de ses privilèges. 

B'oaTEirSE. 

Madame, il vous faut un prince , ou un] 
homme qui mérite de Têtre^ c*e!>t la mf^m< 
chose. Du peu d'attention, s'il vous plaîtj 
Jeune, aimable., vaillant, généreux et .sage 
Madame, avec cela , fât-ii né dans une chau< 
miére, sa naissance estrojale, et voilà moi 
prince; je vous défie d'eu trouver un meif 
leur. Croyez -m^i, je ptfric quelquefois sé^ 
ri>iui»emeat } vjijus .et moi nous mutons seules] 
de la famiUe de nos maîtres ; donnez à vos su«j 
jjcts un souverain vertyeux , ils se console 
l'ont avec &a vertn .du déiaut de sa nais-l 
Mnct;. 
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(ACTE, l, SCÈNE II. 

LA PB1NCES$E. 

Vous aVez raison , el tous ra'encouragei ; 
mais, 'ma chëretlorteuse, il vicih d'arriver 
ici un ambassadeur de Castillc, dont je sai^ 
que la commission est cle demander ma main 
pour son maître : aurais -je bonne grâce de 
refuser un prince pour n'épouser qu'un parti- 
culier? 

HoaxBjysE. 

Si TOUS auress bonne grâce? £h ! qui en 
empêchera ? Quand' on refuse les gens bien 
poliment , ne les refase-t-on pas de bonne 



grâce? 



L4 PBlIfCESSB. 



• £h bien! Hortense, je tous en croirai; 
mais j'attends un serTÎce de tous. Je ne £,au* 
rais lîie résoudre à montrer clairement mes 
dispositions ù Lélio ; souffrez que je tous 
charge de ce soin-là , et acquittez»Tuus-cn 
shlroitement dès que tous le verrez. 

■ Arec plaisir 9 Madame > car faime à faire 
Kde bonnes actions; à la charge que quand 
W^OQS aurez épousé cet honnête hotame-là , il 
aura dans Totre histoire un petit article que' 
dresserai moi-même « et qui dira précisé"^ 
eut : v Ce fut la »age Hortense qui procura 
cette bonne fY)rtune au peuple : la Prin- 

* ce»SG craignait de n'aToir pas bonne grâce 
9 en épousant Lélio; Hortense lui IcTa ce 



lo LE PRINCE TRAVESTI. 

)» vain scrupule^ qui «ôj peut-être privé la 
» république de cette longue suite de lyons 
« princes ^ui' ressemblèrent à leur p.ère. » 
Voilà ce qu'il faudra mettre pour la|gl9Jre de 
mes descendans, qur, par ce moyeix, auront 
eu moi une aïeule d'heureuse mémoire. 

" Là PRinCBSSE. 

Quel fonds de gaîté... Mais, ma chère Hor- 
tense, vous parlez de vos descendans; tous 
n'avez été qu'un an avec votre mari, qtii ne 
vous a pas laissé d'enfans, et toute jeune 
que voua êtes* vous ue voulet pas vous rema- 
rier; où prendrez-vous votre postérité? 

HORTEKSE. 

Gela est vrai, je n'y songeais pas, et voilà 
tout d'un coup ma postérité anéantie... Mais 
trouvez-moi quelqu'un qui ait à peu près le 
mérite de Léiro, et le goût du mariage me 
reviendra peut-être, car je l'ai tout-ù-fniti 
perdu, et je n'ai point tort. Avant que le 
comte Rodrigue m'épousât , il n'y avait 
amour ancien ni moderne qui pût figoi*er au- 
près dfi sien. Les autres amans auprès cle lui 
rampaient comme de mauvaises copias d'un 
excellent original : c'était une chose admira- 
ble, c'était, une passion formée de tout ce 
qu'on peut inqaginer en sentimens , lan- 
gueurs, soupirs, transports, délicatesses, 
douce impatience , et le toat ensemble ; pleurs 
de joie au moindre regard favorable, toiirent 



ACTE ï, SCÈNE ir: II 

dé' Lirrheë su ittoîtidï-e eonp dVxsft nn peu 
fMd; in'addrant atrfoitrtl'hui^ m'^dôldlraiit 
àèmH'mi pkU Iqu'ûioiâlre en^^fii'è^ se li?ratit 
tfdes bofninage» toujours noirre'aii^x; enfin si 
l^'ailartportrtgé sa pn9.«ion entre un tiniliou 
ie''C€eni^5 la paît de chiïCiin d'éut au)ratt été 
^rtnmoninarble. J'étaf» efji^a^tée : deux siè- 
cles, M Douf tes pastfionsr ensemble , o-épuî~ 
feraieqt pas» cette tendreté -làf, disais-je en 
Ai<»i^n9ème^ en ?ailà p»«r plus <fiie ftt n'eti 
Éierai 9 ij^^uq craignais 'qu'une* clmsè, cVst 
ÉU'îl lÎB'hiOttrÛt de tafll <}>hibur iivàiit le 
pcir'de bttit^ unîen. Q'oand>'#i6âr9 fûmes ma- 
fifé»^'j^;as peur qu'il nlexpira de joie, tiélasj! 
Msdattie, i{ ne uaaorut uî afaftt tii a|>fès", il 
ktiÂltii fertirien sa j««e. Le pvenif^r fiTÔtis elle 
ktTiolente;:le' second elle dethlt ptiis 6aline, 
i l'bide d'uwe de tue» femmes qu'il tirdu ta jo- 
Ke*;' le (troisième elle baissa à Vaed^]éif; etle 
IHalriénW'iijfi^j'en >av«it* pfuss Ah l 'cTétait un 

liriMe personnage après 'ce^a que le iR?eh. 

/ .1 .il 

LÀ PRINCESSE. 

J'aTOue que cela e.*^tàffRgftint. 

«ôBfàNStr. ' • ' ' ' 

' Affligeant, Madame, âftligèant! fmaginez- 
rous ce que c'est que d'être, Aumiliée , rehu- 
iée^ abandonnée, et Vous aurez quelque lé- 

K idée, ^e tout ice f|[Uh»çonipose la donUur 
,e ietKQO ieratne. alor».iÉire aîméfi d'uû 
iomme, qiUan|.qii«0 je Tèlsiis, c'est. ftiire- son 



n LE PRINCE TRAYESTiï. 

bonheur et ses délices; c'est ê4re l'objet de 

tontes SCS complaisances; c'est régner sur 

lui, disposer de son amei; c'est. Tçirs»^** 

consacrée à tos désirs, ^ ros caprices ; c est 

passer layôlre dans la flatteuse conviction de 

vos charmçs ;. c'est voir sans oesee qu'on est 

ftiinable : ab! que cela est douxà ▼oii'l ^ 

çhaTOantpoint de tu© pour «tiefemnaei en 

\éjUé>.. tout. est perdu quand» voqs perde* 

celî^, tkk'i^n l Mfttene^ ce*»hofni!iC' diHil 

Toiisj etjiiz, l'idole, cônceves qu'il .ne vott» 

aîme , plus ^ , et mtttearvous vistôftwis de luir 

la jolie, figure que vtto* j iewa! <>»et -of pTO* 

bre î Lui parle9-TQ05 ,'i toute»: :i«<s ' rçponse^ 

sbnt, d^s iT^çaosjUabes ; oui> notfiw Q»- ^ ^f* 

goC(t est laconique* L'approoh«»<iions.'« itfttilv 

Yo^ufî pla^gffc^f'^iiotis , il lquci»ïll«I;(qn«Moîv'^3 

qu'elle , fibute ! q4>dlie"fiB'- lra^iq«e»r (cela, ft«fc- 

frén^ir{:VV^ff)4>tuf-|)«irvpreM VHj»là»ifÉniKl«nfe^îP«^ 

ma!lju:,q,r , jfe fera i^ encdre/na^feiafg» , à îonôin* 
que de trouTCTP un autre LéUo. 

Vous ne tiendrez j^a» v^re colère, et je 
chercherai de quoi vous réconcilîf^r avec Ici 

noîTimey. 

' ) « . . . « • 1 "' I ' '' * . ' ' 

/' ' • • HOtTFÎ«Î^K. • .. . ;, 

; Cela est inutile ; jei n« saclve q«*an Homwi 

' dan» le rabnde qui pût me.tion^erHr ià*de!;^ 

sus, JioTiilne'qge je ne Ci.uttpiis point," qucji 



ACTE î, SCÈNE II. i3 

n'ai ja^nais vu que deux jours. Je revenais de 
pmn ch^Ueatiipoitr retourner d^n^la prévîhce 
dont mon mari' était gouverhenr^ quand ma 
chaise fut attaquée pnr des volqurs qui avaient 
déjà l'ait plier le peu de gens quje j,V\Taï5 at*c 
moi. L'homme oont je vous parle , accom-» 
pagné de trois autres, vint à mes cris , et 
fondit sur les voleurs , qu'il contraignit à 
prendre id fuite. J'étais presque c^vanouie: il 
vint à moi , sVn>pres?ra à me fh?re reve- 
nir , et me parut le plus aimable et le p\\ii 
g:i1aot homme ^uc. j'aie enc(«re vu. Si je n*a- 
vais pas été mariée , je ne sais ce que mon 
cOBiir sfTâit deveiin, je »e>5â1à>ti^p.irrêraeée 
qn'il devint alors; mais il ne .««'agissait plus 
de cela, je priai mon libérateur de se reti- 
rer, îl insista A me suivre près f)e deux jours : 
à la fin Je biî marquai que cela m*em^arra$- 
j^att ; j'aioutai que j'.illais rejoindre mon 
mari, el je. tiraijun diamant^,dç rrjçn^dojigl 
que je le pressai de prendre ^ ipji^is <ja^ç je re- 
garder; il s'éloigna très-vite , et avec quelque 
sorte de douleur. ' Mon* niari mourut deux 
TDOf$ iipfèSf* et >jie ne sais par que4l«- fittâlité 
l homme <}ue fai vu m*eM touji^ff^ifeurt^ 
dans l'esprit.-^ Mais il y a «appiaronOé'qiiè'nous 
R e fivms ^revff ràAS jamo î s ; ^irln^ i * mtni 'ecpii !■ es t 
en sûreté. Mais q«ii «st-ce-qiii'Yîiomiilihftuls» 

• * 

CV.*l un h oui me ;\ Lélio. 

F. OnniéJies f n prose. I^. 2 



li LEPniNCE Tî\AVESTI. 

. U me vient line ïdèa pour tous; iie sau- 
rait-il pas qui est sou «naàre ? 

tk PRINCESSE. 

Il n'y a pas d'apparence ; car Lélîo perdit 
ses genâ à la dernière bataille ^ et il a a que 
de nouTeaux dpmesii^nes. 

aOUTEVSB. 

NMn^pojrte^ fesons-^ui toujours quelques 
qucstiona* 

scèjne m. 

LA PMNGES^E, HORTENSE, 
ARLEQUIN. 

(^Arlequin arrive d^un air désœuvré en regardant de 
tous côtés. Il volt la Princesse et HortQnse , el veut 
- S'en aller. ' 

lA PRinCBSSE. 

' Qde chercnés-tu 9 Arlequin ? ton maître 
èsi-il dâtis le palais ? 

. UfMlaiDie.» ie supplia Voire Prinèipaulé de 
pardonner rinipertiaence de mon étourde* 
rîe ; si j'avais su que votre! présence eût été 
jici) \ei a!aurals pas été nsseï nigaud pour y 
▼eqir apporter ma personni^. 

Tu n'as pas fait de mai. Mais dis-moi f 
cberches-tu ton maître? 



ACTEî, SCÈNE !II. i5 

AR LEQVIN. 

Tiiiit j«ïste f VOUS l*avez iJeViné, Madame; 
ilcpuis qi]*ii tous n parlé tantôt, je Va\ perdu 
de rue daas cette peste de marson ; et n« 
vdiià. déplaise ,. je me suis aussi perdu , moi. 
Si vous vouliez bien m'ené^eigner mot) clie-' 
min, vous. me feriez plaisir; il y a ici un si 
grand tas de chambres, que j*y voyage de- 
puis une heure sans en trouver le bout. Par 
iâ mardi , si vous louei tout cela*, cela vous 
doit rapporter bien de l'argent , pourtant. 
Que de £sitras de meubles , de drôleries , de 
colifichets ! tout un village vivrait uo "an de 
ce que cela vaut. Depuis six mois<|ite nouai 
sommes ici, ^ n'avais point encore vu cela. 
Cela est si beau, si beau , qu'on n'ose pas le 
xegarder; cela tait peur à un pauvre homme 
comme moi. Que vous êtes riches 9 vous au* 
tres|p|îfioes! et moi qu'est-ce que je suis en 
comparaison de cela ? Mais n'est-ce pas ea-; 
core une autre impertinence que je fais, de 
raisonneravec vous comme avec ma pareille? 
( Hortense rit,) Voilà v o t re ca m i rade q u i ri t , 
j'aurai dit quelque sottise. Adieu, Madame, 
je salue Votre Grandeur. 

LA PS m Cesse; > 

Arrête , arrête... 

HOBTEVSE. 

'Tun';i.« point ditdc$4»ttis<; ; au contraire, tiï 
me parais de bonne humeur. 



i<j LE PRINCE TRAVESTI. 

Paiuli "î'je rU lo«jt)i>rs : que ?oulei-Tous ?j« 
n*ui l'ion ^j^erdre* Vous tuus ariiusez à élre 
rJ4;heSy vou!) uutrc^, et luoi je m'auiuMe à 
êtri^ g^iiiMarU; il faut bi«Q que cbacua aii 8(hi 
«uiu^etlc eg ce^iuuade. - 

B0BT£It9l. 

Ta conctitioQ eât-elie booae^? es»-tu biea 
avec Lélio? 

ARLEQVIH^ 

Foi*t bien ; nous vivons ensemble éé bonne 
amitié : |e n*ahne pas le bruit » ni lui non 
plus ; jv suis drôle V et cela l'amuse : il iite 
pUîe bien , me nourrit bien , ifiNiabiile bien 
honnêtement et de belle étoffe » comme ^hi6 
voyez ;' me donne par^ci par-lù quelques pe- 
tits profils 9 sans ceux quMl veut bien que je 
prenne 9 et qu*it ne sait pas ;4et couine cela 
je pusse tout bellemeut ma vie. 

LA PRiK CESSE, à Uortensc. 
Il est aussi babillard que joyçûx. 

ARLEQOiNy àllorleiuse. 

Est-ce que vous savez une meilleure con- 
dition pour moi, Madame? 

UOKTEH SB. 

Non, je nVu s^iichu point. de meilleure qtit? 
celle de ton maitre^v t^'* ^^^ dit qu*ii t»t grtiad 

seigneur. 



ACTK I, SCÈNETfl. 17 

ARfrlQrizr. 
Il il l'air iruu garyoo de i'auûHe. 

HOaTBJISB. 

Tu me réponds coiiime 91 tu ne sa? ais pas 
qui îJ est. 

ABLEQDI!!. 

Non , je n'en sais rien , de bonne Térité. 
^e Fai rencontré comme il sortait d'une ba- 
taille : je lui fis un petit plaisir; il me dit 
|;rand merci. Il disait que son monde avait 
«té tué ; je lui répondis tant pis. Il oae dit : Tu 
mi plais, Teux*-tu ?enif avec moi ? Je lui dis t - 
Tope 9 je le veux bien. Ce qui fut dit fut fait* 
ii prit encore d'autre monde; et puis leToilù 
qui part pour venir ici , et puis moi je pars 
(ie niêihe , et puis nous voilà en voyage eJl 
iourant la poste, <fui est le train du diable ; 
lar 9 parlant par respect , j'ai été près d'un 
mois sans pouvoir m'asseoir. Ah! les mau- 
vaises niasettes! 

LÀ PAiitctssB, eD riant. 

Tu es ut) historien bien exact. 

Oh ! quand je compte quelque chose , je 
n*ouhlie rien ; bref, .tant y a^ que nous 
arrivâmes ici mou u^aitre et moi. La Gran- 
deur de Madame Ta trouvé brave homme , 
elle l'a favorisé de sa faveur; car on l'appelle 

furori : il n'en est pas jplus impertiueut qu'il 

2. 



i8 LE PhINCE TRAVESTI. . 

Tétait poui*cela,iii uioi non pliis.Ilestcourti- 
sé^etiiioi aussi ; cur loul le monde me rcspecle^ 
tout le monde est ici cri peine de ma Siinlé « 
et nie demande mon amitié ; moi je la donne 
à tout hasard » cela ne mç coûte rien , ils en 
feront ce qn*ils pourront , ils n*en feront pas 
grand'^cliose. C*€st un drôle de métier que 
d'avoir un maître ici qui a fait fortune ; tous 
les coni'lisans veulent être tes serviteurs de 
son valet. 

I, A P R in c E s s E 9 à Hortense. 

Nous n'en apprendrons rien ; allons-nous- 
en. (i^ Arlequin.) A^eu , Aiiequiu. 

ARLJEQDIN. 

Ah t RIndame ! sans compliment ^ je ne 
suis pas digne d*ayoir cet adieu-!à. 

SCÉrsE IV. 

ARLEQQIN. 

Cette. princesse est une bonne femme; elle 
n*a pas voulu me tourner le dos sans lue 
faire une civilité. Bon , voilà mon maître. 

SCÈNE V. 

LÉLIO, ARLEQUIN. 

• LÉLIO. 

Qc'csr-ci que tu fais ici r 




iKCrt I, Î^CÈ^VE V. iQ 

Ty fais coi mai .séance avec la Princesse, ût 
j'yreyuis ses couiplittien^. 

LÉLIO. 

Que Teii:^-U] dire avec ta connaissance et 
les coinpliineiis ? Est-ce qau tu l'as vue 9 la 
Princesse ? Où est-elle ? 

ARLEQUIN. 

Nous venons de nous quitter. ' 

LÉLIO. 

Explique -toi donc 9 que tVt'elle dit? 

ARLEQUIN. 

Bien des choses. Elle me demandait si nous 
nous trouTiuns bien ensemble , comment 
^'iippelaieiit votre père et votre mère , de 
quel mélier ils étaient 9 s'ils vivaient de leurs 
rentes ou de celles d*autrui. Moi , je lui ai 
<lil: Que le diable emporte celui qui les con- 
'lait ; je ne. sais pas quelle mine ils ont, s'ils 
^^ut iMibles ou vilains , gentilshommes ou 
laboureurs ; mais que vous aviez Pair d'ua 
(enfant d*honnêtes g^^ns. Après cela elle m'a 
(iil:Je vous salue : et moi je lui ai dit: Vous 
>De faites trop de grâces. Et puis c'est tout. 

LÉLIO, ùpart. , 

Quel galimatias ! tout ce que j'en puis com- 
prendre^ c'est que la â'riucesse ^'est iitl'ai''- 
niéejde lui s'il méconnaissait. {A Arletiain.) 



ao LE PRINCE TtflAVESTL 

Knfin lu lui as ifonc dit que lu ne savais pa3 
tjui je suis? 

ARLEQOIN, 

Oui : cependaut je voudrais bien !c savoir ; 
cjir quelquefois cela nie chicane. Dans l-t 
ville il y a laut de fripons», tant de vauriens 
qur Courent par le monde pour fourber Tun » 
'pour attraper l'autre , et qui ont une bonne 
mine comme vous... Je vous crois un hoancte 
garçon « moit 

LELio 9 en riant. 

Va, va , ne l*em barrasse 4^3 s. Arlequin , 
tu as un bon maître, je l'en assure. 

AALEQVilf. 

Vous me payez bien , je n'ai pas besoin 
d'autre caution ; et au cas que vous soyez 
quelque Bohémien , pardi au moins vou^ êlet 
iiu Hohémieii de boii compte. 

LÉLIO. 

Kn viûlà assez ; ne sors point du re.'^pcct 
que tu me dois. 

ARLEQUIU. 

Tenez, d'un autre pôle, je m'imajirie qu^el- 
quclois que vo»rs êtes quelque grand *tti- 
gneur ; car j'ai entendu dire qu'il y a eu de« 
princes qui ont co^avif la prctantaine pour 
.H'éhaudir , et peut-être que c'est un terlf^jô 
qui vous a pris au4si. 



ACTE I, SCÈNE V. ai 

httiO f M part. 

Ce benêt*là se âperait-i) aperçu de ce que 
jesuis?*.. (^ Haut,), Et par où juges-tu que je 
pourrais être un prîuce ? Voilà une plai- 
àante idée ! est-ce par le nombre des équi- 
pages que j'avais quAud je t'ai pris ? par ma 
magaiûc«nce ? 

ARtBQOlR. 

Bon ! belles bagatelles ! tout le inonde a de 
cela : mais par la mardis personne n'a si bo» 
cœur que .yohs y et il m'est av-is que c'est U 
la marque d'un prince. 

LBLIO. 

On peut avoir le cœur bon sans être 
prince ; et pfMir l'avoir tel, un prince a plu^ 
à travailler qu'un autre : mais^ comme tu es 
attaché à moi 9 je veux bien te confier que 
J€ suis un bomme de condition qui me diver- 
vertis à rojager inconnu pour étudier les 
hommes, et voir ce qulls sont dans tous les 
états. Je suis jeune 9 c'est une élude qui me 
9era nécessaire un jour : voilà mon secret ^ 
mon enfant. 

AR19Q1J1N. 

Ma foi 9 cette étude-là ne vous apprendra 
que misère : ce n'était pas la peine de courir 
la poste pour aller étudier toute cette ra- 
caille. Qu'est-ce qfue vous ferei de cette oon- 
juiissance des houiiBes ? vous u'apprcndrez 
riett que des pauvretés. 



aa LE PM^.C^E TRAVESTI 

LELIO. 

C*cst <|u*il« uc inc IruiApcrunl plu«. 
CeU TOUS gâtera. 

KÉLIO. 

D*où Tient? 

Vous ne 9erei plus si bon enfant <(iimicl 
TOUS serei bien savant sur cette race4â«£ii 
Toyant'tant de canailles , par dépit, oanaiile 
TOUS deTiendrez. . , 

LÊLio, à part. 

Il ne raisonne pas mal. (//tfu/.} Adieu, 
teToiU instruit, garde-moi le ^cr^t; je vais 
retrouver la Princesst* . 

AELSQOIIC. 

De quel côté tournerai- je pour fctrourer 
notre cuisine? 

LÉLIO. 

Ne sais- tu pas ton chemin ? tu n*a$ qu'à 
traverser cette galerie-là. 

SCÈrvE VI. 

LÉLIO. 
La Princesse cherche à me connaitro, et 



ACTE I, SCENE VIL »J 

cela me confirme dans mes «oupçons ; les 
5frfices que je lui ai rendus ont disposé son 
cœur à me vouldÎF du bien ^ el mes respects 
empressés VofU ]>ersuadée que \e Paimnissans 
n.«er le dire. I)eput.s que j'ai quitté les élats 
(le mon père , el que je voyage sotis ce 'dé- 
jpiiseinent pour hât^r rexpériei)cedoDt y^n^ 
rai besoin si je règne un jour y je n'ai fiit 
nulle part un séjour si long qu'ici : à quoi 
donc aboutira-t-il } Mon pèNi soulïaké que je 
me marie, et m.e laiiise le choix d'une épouse. 
Ne dois-je pas mVn tenjr à cette. Princesse? 
car elle est aimable ; et si je lui plais , rien 
n'est plus flatteur pour ùioi que son inclina- 
tion^'elle oe me connaît pas. N'en cherchons 
donc point d'autre qu'elle: déclarqns-Iui qui 
je suis, enlerons-la au prince de Castiiie, qui 
eriToie la demander. Elle ne m^est pas in- 
différente : mais*' que je Tafmerai^ 9 aians ce 
convenir inutile que je g»pde>eAci»re«de«celte 
belle persooBÇ qae je siluTai de» natns de» 
voieuKs! 

SCÈNE VIT. 

LÉlia, HO'RTENS*;, rit CAR^si». 

LE ç|i.|i{liç , -à Ilorleasc^ eu iiiuntrant Lélio. 
Le Toilà, Madame. 

LE r. 10 y surplis. 
Je connais celte dame-là. 



a4 LE PRINCE TKAVES^TI. 

B0iitïif9i * étonnée. 

» 

Que voîs-)« ? 

Me reconnâisscz-TOLis , Mad;àme? 

« > 

Je crois que oui , Mortel eut. * • 

LELIO. . 

Me Riirez-YOHS encore ? 

HO* TETINE.' 

Il le faudra peul-Alre bieIl^ , 

LKfitO. 

Eh î jpourquoi donc lè' faudra-t-îl ? Vous 
dépiais^Jejtnnt, que tous ne puissiez au moins 
supporter ma vue ? , * * 

.; .' >li éi' ; • I 

HORTENSB.* ., 

Mon&îeitr, la'ConTers.itioncoinmefTce d'une 
manière. squi m^e m barrasse;; je. ne. soi s que 
vous nipondre » je ne saurais tous dtoe qu« 
TOUS oie plaisez. 

LBLIO. 

ISoxi^ Miidame, je ne Tepiisp . pptnt non 
plus; ce bonheur-iù n'est pas lait pour moii 
et je ne mérite sans doute que f Otr^ fhdrlTé 
lencé. 

BORTENSB. 

^ * 

Je oe serais pas assci modeste si je voui 
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disais que vous l'êtes trop ; mais de quoi 
s'agît-îl? je vous estime , je vous ai une 
grande obHgatioii : nous nous retrouvons 
ici, nous nou^ reconnaissons, Vous n'avéï 
pas 2>esoin de moi , vous avez la Princesse , 
que pourriez-vous me vouloir encore ? * 

XBLIO. 

Vous demander la seule .consolation de 
vous ouvrir j»on cœur. 

flOUTUVSI.. 

Oh ! je vous consolerais mal : je n*ai point 
de talent pour être confidente. 

Vous confidente , Madame P' ah ! vous ôê 
voulez pas eu 'entendre. 

. HORtE NSI* i 

Non 9 je mis naturelle ; et 'pour pi^euve 
de celp , vous pouvez vous expliquer mieiin:, 
je ne vous en empêche point , cela est sans 
conséquence. 

ié no. 

Eb quoi r Madame , le chagrMi que j'eus 
fn vous quittant il y a sept ou huit mois ne 
vous a point appris mes sentîmens ? 

IlOITlSirSK. 

Le chagrin que vous eûtes en me quittant, 
' et à propos de quoi ? qu'est-ce que c'était 
que votre tristesse ? rappelez-m'en le sujet, 
Tovoiis , car je ne m'en- souviens phis. 

F, Coniétli«« «n prose. 17. 3 
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LÉLlO. 

Que ne m'en coûta^t-îi pas p/)iir y-aiH 
quiUer. ? vous que j'auraU voulu a« quitter 
jamais 9 et dont il faudra pourtant que je «ne 
sépare! 

HORTENSE. 

> 

Quoi ! c*est là ce que yoi]$ entendiez? en 
▼érilé « je suis confu!«e de vous aroir de- 
mandé cette explication - là : je vous prie 
de croire que j'étais dans la meilleure foi du 
inonde.' 

L É L 1 o. 

Je vois bien que vous ne Youdrez jamais 
eo apprendre davantage. 

HOMTENSE, le r(*^rr1atlt de CotR. 

Vous ne m'avez dnnc point oubliée ? 

LÉL10* 

N<m , Madame^ je ne l'ui jamais pu ; et 
puisque je vous revois , je ne le pourrai 
jamais... Mais quelle étMit mon erreurquand 
je VOUS quittai? je crus recevoir^de vous un 
1>«f^ard dont la douceur me pénétra : mnis |e 
Vois bien que je me suis trompé. ' 

H0RTEI7SE. 

Je me souviens de ôe reg:ard-îà, par 
etëniple. 

LBLIO. 

Eh I que pensiez-vous , Madame, en me 
regardant ainsi. 
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H0IITEN!»K. 

Je pensais appiireiiuiieiit que je. tous fe- 
rais la TÎe. 

Cotait dQDC une pure reconnaissskuce ? 

HOftTEjr&S. 

J*aurai6 de la peine à vous rendre compte 
de cela; j'étais pénétrée du service que vous 
m'aviez remki 9 de votre générosité : vous 
alliez me quitter , je vous voyois triste , je 
l'étais peut-être* moi-même : je vous r«igar- 
dai comme \e pus 9 sans savoir comment 9 
saas me gêner; il j a des momens où les re- 
gards signiflenl ce qu'ils peuvent, on ne ré*» 
pond de rien 9 un ne sait point trop ce 
4u'on y met ; il y entre trop de «hoses, et 
peot-êlre de tout. Pour ce que je sais , c'est 
que je tne serais bien passée dt savoir votre 
secret. 

LÉLIO. 

Eh ! que vous importe de le savoir 9 puis- 
que j*en souffrirai tout seul? 

JI0BTËNS6. 

Tout seul! ôtez-moi donc mon eceur , 
ôtcz-moi ma reconnaissance, ôtez - vou» 
vous-niênie...Qnc vou;» dirai- je ? je me inéûe 
de tout. 

LÉLlOi 

I II est vrui que votre pilic m'est Uen due ^ 



a« LE PKÏNCE TRAVESTI^ 

Vai plus d'un chagrin ; tous ne m'aimerez 
jamais, et vous ni'aTez dît que tous étiez 
mariée. 

HORTBHSB. 

£li bien! je suis reure; perdez dn moins 
lu moitié de tos chagrinsi; à t*égard de celui 
de o*être point aimé... 

LÉLro. ~ 

AcheTcz , Madame , à l'égard de celui-là? 

. Faites comme tous pourrez , je ne suis 
pas malintentionnée... Mais supposons que 
je vous aime « n'y a-t-il pas une Princes fe 
qui croit que tous Taimez ? qui tous aiiile 
peut-être '^lie-même , qui est ta maîtresse 
ici , qui est TÎTe » qui peut disposer de tous 
et de moi. A quoi donc mon amour abouti- 
raîl-il? 

LÉLIO. 

Il n'aboutira à rien , dès lors qu'il n'est 
quUjne supposition. 

HOBTIHSE. 

J'aTais oublié que je le supposais. 

LÉLIO. 

Ne deviendra-t-il jamais réel? 
BoatBifsi, s%n allant. 
- Je né' TOUS dirai plus rien; tous m'aTez 
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<l«niaridé la consolation d«î ni 'on? ri r Yolre 
c(t\ir, et voiii inc trompez ; ay lieu de cela, 
TOUS pi'ene% lu consolaiioii de voir- dans le 
mien : je sais TOlre secret , en voilà (L^icz ; 
iaisiez-moi garder ie mien , si je Vdï en^ 
cnre. ' 

SCÈNE VIII. 

LÉLIO. 

Voici un conp de hasard qui cjbanp:e Koei 
desseins ; il ne sagit plus maintenant d'épou« 
ser la Princesse ; tâchons de m'assurer par-- 
/iiitetuent du cœur de la persomie que j'ahtie, 
et s'il est vrai qu'il soit sensible pour moi. 

SCÈNE IX. 
hoaiënsje;, lé^lio. 

BOaTENSE. 

il'ocBLiAisà vous informer d^une chose: la 
Princesse vou.s aime , vous pouvez. aspirer ù 
tout ; je vous Tappreods de sa part : il en 
arrivera ce qu'il pourrai. Adieu, 

LiLi o , TarrétaiM avec un toa et un ait de si\r- 

. priie. 

Eh î de grâce» Madame j arrêtez-vous un 
iu»l«fit. Quoi ! la PrincGMe elle-oiêm^ vous 
aillait ehnr'rée de me dite?... 



3o LE PRINCE TR'AVESTI. 

n (IRTE H S E. 

Voilà de grantls tmn.sporis; mais je n'ai 
pui» charge de les rapporter. J*ai dit ce que 
j'avais à vous dire^ vous m'avez entendue; 
je n'ai pas le tems de le répéter, et je n'ai 
rien à savoir de vous. 

(Elle s\en va; Léiio piqué rarréte.) 

LÉLI 0. 

Kt moi, Madame, ma réponse à cela est 
que je vous adore, et je vais du ce pas la 
'^ojTter à la Princesse. 

ao&TEiiiSE, TarréiaDt. 

Y songez- vous ? si elle sait que^ous m'ai- 
mez, vous ne pourrez plus nie le dire, je 
y uns **Aï avertis. 

LÉtIO. 

Cétle reflexloa m*arrôte ; maU il est crue' 
de ise voir soupçonné de joie quand on n'a 
que du ttouble. 

aOETBitSE, «l*un air de dëpft. 

Oh! fort cruel; vous avez raison de vous 
fâcher; la vivacité qui vient de me prendre' 
vous l'ait beaucouup de tort; il doit vous res- 
ter de TÎolens chagrins. 

li û L 1 , lui baîjuiat la maio. 

Il ne mo reste que des sentimens de ten- 
dresse, qui ne finiront qu'avec uia vie. 
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Que voulez-vous que je lusse de ces senti- 
roeus-ià? 

LÉLIO. 

Que vous les hou o riez d*un peu de rei- 

tout*. 

BOBTENSE. 

Je ne veux point , car je n'ûser«iiâ. 

Létio. 

Je réponds de tout; nous prendrons nos 
raesure^iy et je suis d\in rang... 

HOBTElfSK. 

Votre rang est d'être un homme aimable 
et vertueux, et c'est li\ le plus beau rang du 
moudc ; niaiâ je vous dis encore une fois que 
cela est résolu^ je ne vous aimerai points je 
o'cn conviendrai jamais. Qui^? moi, vous ai- 
mer... vous aiccorder mon amour pour vous 
empêcher de régner, pour causer la perte 
de votre liberté, peut-être plus? mon cœur 
vous ferait là de beaux présens! f^ou, Lélio, 

. n'en parlons plus; dOnnez-vous tout entier 
à la Princesse, je vous le pardonne; cachez 
votre tendresse pour mur, ne me demandez 
plus la mienne, vous vous exposeriez à l'ob- 
tenir ; je ne veux point vous l'accorder, je 
vous aime trop pour vous perdre, je ne 

I poux pas mieux dire. Adieu , je croi» que 
quelqu'un vient. 
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LÊLib rarréte. 

J^obéinii , je me conduirai comme tous 
Toudrez : je ne vous demande plus qu'une 
grâce, c'est de Youtoir bieu , quand rocca- 
sion s'en présentera , que j'aie encore une 
Conversation avec vous. 

H OftTBVSE. 

Prenez-y garde, une conversation en amè- 
nera une autre, et cela ne fiaira point, je le 
sens bien» 

LÉtIO. 

Ne me refusez pas» • 

H O a TE N s i« 

N'abusez point de l'envie que j'ai d'y con- 
sentir. 

L s Irl 0. 

Je vous en conjure. 

B o B T E If SX > en s^en allant. 

Soit; perdèz-vous donc , puisque vou* le 
voulejt. 

SCÈNE X. 

LÉLIO. 

Jii suis {iu comble de la joie, j'ai retronv<^ 
ce que j'aiiiinis; j'ai touché le seul cœur qni 
pouvait rendre le mien heut^ux : il ne s'agit 
plus que de convenir avec cette ai niable pei- 
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Mnoe de la manière dont je m'y prendrai 
{KKir ui'assurer sa msiin. i 

scèneIxi. 

FRÉDÉRIC, LËLIO. 

VBÉDBEIC. 

Pms-JB aroir l'honneur de tous dire un 

mol? 

LÉLIO. 

Volontiers, Monsieur. 



FBÉDÉa ic. 



Je me flatle d*être de tos amis. 

LÉLIO. 

Tous me faites honneur. 

F B É D É R i G. 

Sur ce pied-là, je preo^aî la liberté de 
TOUS prier d'une chose. Vous savei que l« 
premier secrétiire d'Élat de la Princesse vient 
de mourir^ et je tous aroue que j'a$pirc à sa 
place ; dans le rang où je suis, je n'ai plus 
qu'un p'is à faire pour la remplir; naturelle- 
ment elle me paraît due : il'j a fingl-cinq 
ans que je sers l'État en qualité de c<jnseiller 
delà Princesse; je sais combien elle tous 
estime et défère û ros avis , je vous prie de 
feire en sorte qu'elle pense à moi ; vous ne 
pou?ei obliger perionneq*ji »oit plus Vuli« 
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scrviUuir.qa/e ju U$ *fiis. On /iai4 à Ia:CoiK en 
c]Uels le rin«s je parle de vuu^ 

L É L I o , le regardant d^iii air aisé. 

Vous y dites donc beaucoup de bien de 



moi? 



FA^BBRIC. ' 



Assuréinont. 

I. ÉLIO. 

Aye z la bonté de me regarder un peu 
fixement en me disant cela. 

FRÉDÉIIIG. 

Je vous le répète encore. D'où rient que 
TOUS me tenez ce discours ? 

lÉli O f après l^avoir examiné. 

Oui , vous soutenez cela à merveille; 
l'admirable bomme de *conr que vous êtes! 

FKÉbéAI c. 

Je ne tous comprends pas. 

[lélio. 

Je vais nl^expliquer mieux. C'est que le 
service qu«» vous me demandez inà vaut pus 
qu'un bouii»^le homme , pour i' obtenir, s'a- 
baisse jusqu'à trahir s«s sentitneni. 

FRÉDÉRIC. 

JusqM*^^ trahir mes senlimens! cl par où 
)«gez-Tous que l'amilié dont je vous parle ne 
soit pas vraie? 
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LÉllO. 

VoiH me haïsse?., tous dis-je. Je le sais, 
et ne tous en yeux aucun mal ; il n'y a que 
l'artifice dont vous vou» servez que je con- 
damne. 

FRÉDEKIC. 

Je vois bien que quelqu'un de i^es enne-* 
mis V0U5 aura indisposé contre tno4. ; 

I. B L I O. 

C'est de la Princesse elje-roême que j^ 
liensce que je vous dis, et quoiqu'elle ne pi'eri 
ail fait aucun m.ysU'îre, vous ne le sauriez 
pas ^ans vos conipliinens. J'igj^re si vous 
arez craint Ja confiance dont elie m'hoqorej 
10 ais, depuis* que je suis ici, vous n'avez 
rien oublié pour lui donner de moi des idées 
^ésavan fameuses 9 et vous tremblez tous les 
}our.sdites-vous,.qoe {e ne »o\ 9 un espion gage 
(}e quelque puissance, ou quelque avcniu- 
^'tr qui s'enAiira îiu premier jour avec* de 
?ranc!es sommes, si on le met en état d'ea 
prendre. Oh! si vous appelez cela de l'iiufii- 
<ié,Tons en avez beauiX) np pour moi; maijç 
^oiiji aiir«z delà peine à taîrc pas.^er ti^rré 
^^ûiiition. 

PRécKRiC, d'un Ion sériîtîx. . - 

P«i«Hie TOUS des si bien 'instruit , je xoxîk 
^'^oiierai fruncheuMMit que mon zolte fanv 
^Êlai iii*a fait tenir ces dî«cotirsrlà.,.tttxjue 
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]e crnîgnais qu'on ne .^e repentit de tous 
avtincer trop; je vous ai cru «i»pect.et dan- 
gereux ;joilà la vérité. 

LECIO« 

Parbleu! tous me charmez de me parler 

Ainsi! vous ne vouliez, me perdre que pag;e 

«que tous me soupçonniez d*être dangereux 

iÇ>6ur rÉtat? vous êtes foaab1c« Monsieur, ci 

^ecti'e zèle est digne de récompense ^ ii me 

«er<v2ra d'exemple. Oui, je le trouve si beau 

que |e veux Ti miter, moi qui dois tant à 

îa Prîocesse. Vons avez craint qu'on ne m'a- 

vanyât^ parce que vous me croyiez un espion; 

^t moi je #aindrais qu'on ne vous fît mî-* 

ïii^tce^ parce que je ne éroîs pars que TÉlat 

y giignâî; ainsi je ne parlerai point pour 

vous; Jie m'en louez-vous pas aussi? 

p«éi>Éaic. 



yott« cle% fâché ? 



LBLl O. 



Non<9 «n homme d'honneur, je ne suis pas 
fait pouc me venger de vog^. 



PREDBR I c. 



Kapprochons-nous. Vous êtes jeune , la 
Princesse vous estime, et j'aîime fille aima' 
bie, qui est un assez bon partit unissons nos 
uitérêtSj et devenez mon gendre. 
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LBLIO. 

Vou9n*j pensez pa», mon cher Monsieur , 
(^mariage-là serait une conspiraiion contre 
l'Ëtat, il faudrait trarailler ^ vouS' laîrc fni- 

Disirc 

Vous refusez l'offre que je tous fais. , • 

téiio* 

Un espion devenir fotre gendre 9 votre 
Blie devenir la femme d'un nventuri«*rl Ah ! 
je vous demande grâce pour elle; jVi pi|*é 
<ie la victime que vous voulez sacrifier k YO- 
tre ambition, c'est trop aiuàer la forliioe. 

FRÉDÉKIG. 

Je croî* offrir ma fille 5 un homme d'hon- 
wur; et d'aSlcurs Vous m'acc*.sez d'an plai- 
sant crime, d'aimer la fortune! qui est-ce 

qui n'aimerait p?is à gouverner? 

» 

hiiAO, 

Celui qqi en serait digne. - ■ - ' «> 

• »» »♦. i,'.') 

(FREDERIC. 

Ctlfii qtii^en serait digne? 

LÉLtO. 

Oui,el c'est l'homme qui aurait plus de vert» 
<>»€ d'à luBUîôu .et d'avarice. Ohî cet homme- 
là n'y y erra il que de lajteitie* . 

F. GomM»<*8 ett prose- 17. 4 
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rBiDéftiG. 
Vous ^t«ft Jyion de la fierté. 

LÉtlO. 

Point du tout, ce n*e$>f[ue du zèle. 

Ne TOUS flnttez ^ns tnnt ; on petit tnmbei 
de plus haul que vous irêles, et la Princesse 
Tejrra clair un jour. 

i.éiio. 

Ah ! TOQS voilà dans votre frg^ure nàtureltc, 
j« vous vois le Tisogc à présent ; il n'*esl p.-ïé 
}otiy tYinis oeia vaut toujours mieux que U 
tnïï9i!fù« 'tpàe vons portiez toulù Theure. 

SCÈNE XII. 

XÉLIO, FAÉD^aïC^ LA PRIM- 

• * « 

L4 FRIirCSSSR. 

i 

Je TOUS cherchais, Lètio. Vous êtes de ce^ 
personnes que les spuTerain»-doiteht s*atta^ 
cher; îi ne tiendra pas à moi que tous n^ 
TOUS fixiez ici 9 et j'espère que tous accepte] 
rez reiDpk>i de mon prembr «eeisétftlt^ d'â| 
tat f que je vous offre. 

LÉLIO. 

Vos bontés sont infinies 5> Madame; mJ 
mon métier est la gjuerre. 1 
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Tous faîtes mieux qu'un autre tout ce qtj« 
TOUS roulez faire ; et quand votre présence 
»era néces^^aire à rarmée„ fous choisirez ^ 
pour exercer vos fondions ici , ceux que 
Tous en jugerez Ie.*i plus capables; ce quu 
Tous ferez ifest pas sans exemple |daus cet 
Ktat. 



c 



LELIO. 

Madame , tous 4ivez d*babiks fi[eiis m.^ 
^ancieDS seryiteiirs ^ à qui cet emploi cao- 
Tient mieux qu'à moi. 

tk rBlNCBSSB. 

Im supériorité de mérite doit l^emporter « 
CD pareil ca», sur l^ancienneté de services; 
«"td ailleurs Frédéric est le seul que cett« 
fonction pouvait regarder , si vous M'y éli«fz 
pas; mais i4 m'est .airecdonné 9 et )e suis sûtii 
<]u'ilse soumet de l»on coeur iiu choix qui £n*a 
paru le meilleur. Frédéric, soyez ami de 
iélio» fe vous le recommande. 

- (Prédéric fait une profonde révérence.) 

LA raiNGESSB conlioue. 

C'«9t aujourd'hui le jour de 11M1 naîssaooe ; 
et ma cour 9 suivant l'usage « me donne au- 
jourd'hui une fC-(e que je vais voir. Lélio , 
iirinnez-moi la muin pounn'y conduire; : veus 
Turra-t-on , Frédéric* 
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Madame, I^s fêtes ne me comrienneDt 

plu*. 

SCÈNE XIII. 

FRÉDÉRIC 

Si je ne viens A bout de perdre cet homme- 
là , ma chute est sûre..* Un homme sans 
iiom, sans parenr, sans^ patrie , car on ne 
«ait d'où il vient, m'arrache le ministère, le 
fruit de trente années de travail... Quel coup 
de malheur! je ne puis digérer une aussi bi- 
zarre aventuré... Eh! je n*eh saurais douter, 
^esi Tamour qui a nommé ce ministre-lù; 
oui^ la Princesse a du penchant pour lui.... 
ISc pourrait'-on savoir l'iiistoire de- sa vieer« 
raïUe, et prendre ensuite quelques mesures 
avec Tambassadeur du roi de Castille» don{ 
^^ai la confiance? Voici le valet de cet avem 
turier ; tâchons, à quelque prix que ce soit, d< 
le mettre dans mes intérêts; il pourra m*ètH 
utile. 

SCÈNE XIV. 

f AÉDÉRIC, ARLEQUIN entre en eomp 
tant de Targenl daiu ion cha^Mraii, 

raBDÉRtc. 
BoiiJOTi, Arlequin. Es-tu bien richb? 



k. 
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AKLEQVlir. 

<1iut! jVinfçt-quatrc, TingUcinq, vingt- 
sii et YJngt-sepl sous. J*en avais trente ; 
comptez-Yous, monseigneur le Conseiller 9 
o'es^ce pas trois sons que je perds? 

FRÉDÉBIC. 

Gela est juste. 

Eh bien ! que le diable emporte le feu^ et 
les fripons avec. 

Quoi! tu jures pour trois sous de perte? 
Oh! je veux te rendre la joie. Tiens, voitù 
UD« pistole. 

ABLEQVlir. 

Le brave conseiller que vous êtes! (// 
Mute,) Hi y hî. Vous ipérilez -bien une i^d^ 
priole. 

FRÉDÉRIC. 

T^ voilà de meilleure hunieur. 

ARLEQUIN. 

Quand j'ai dit que le diable emporte les 
fripons V je ne vous comptais pas), au ipoius. 

rRÉDÉRic» 
J'en suis persuadé. 

A B L E Q t* 1 K , reooiiiptaiit son argent. 
Misisii oicnàanque toujourstroi^ sous. 

4- 



i 
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Non» mt II y a bieadtts trois fousduoi iioe 
pistole. 

AALEQOlir. 

n'y a bien d^.^trois^sous dans une pi»toIc, 
mdis cela ne fait rien aux trois sous qui man- 
quent dans mon chapeau. 

FKÉDBRIC. 

Je Yois bien qu'il t*en faut encore ima 
autre. 

Aar/EQvm. 

Oh t oh! deux capriolenl 

FBBDKElC* 

/ 

Aimes-tu l'argent? 

▲ ai.EQViir. 
Beaucoup. 

Tu serais donc bien aise de faire une pe- 
tite fortune ? 

AiLEQtJIIf. 

Quand. elfe serait grosse, je la prendrait 
en patience. ^ 

FRéoé aie. 

E!coute, "{.^at bien peur qud la faveur da 
ton maîlfe ne sort pas longue; elle ei^t un 
grand coup de hasard. 

C'est cimHile^ s'il «wilt §*f né aux cartes. 
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F a ii D 1^ ft 1 c. 

L% 6»Bnaî»-tu ? 

Non; j« crois que c'est quelque eufaMl 
trouTé. 

Je te conseillerais de (^attacher à quoi- 
qu*ua de stable 9 à moi^-pur exemple. 

ÀKLEQV19. 

Ah ! vous ayez Tair d'un bon hooiioe; uiaîs 
vûui êtei tro|> vieux. 

Comment f trop vieux ! 

Oui, V0U9 niourrex Inenlôt» et vont me 
laîiserîex orphelin de votre amitié. 

FRÉDÉXIC. 

J'espère que tu ne «era» pas bon prophète-; 
mais )e puis te faire beaucoup d# bien t^. 
très- peu de tem$* 

AltLB4>0lir. 

Tenez • vous avez raison ; mais on .^ait bicti 
ce qu'on quitte, et Pot^ ne sait pas ce que 
Ton prend. Je n'ai pdint d'eHpH t « ttvaU de la 
prudence , j'en ai que c'est une in«rreiil«; ; 
et voilà comme ]ii di<^ : ihtk bommc qui •*»« 
trouva bien usdf^.^ quVl^l besuiu de se Hfe^- 
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ti'o debout? J'ai bon pain, bon vin^ bonne 
fricassée et bon visuge , cent éciis par an > et 
les étrennei au bout; cisla n*est-il pas ma- 
gnifique ? 

FRÊDÉEIG. 

Tu me cites là de beaux avniltnges. Je ne 
pi'ctentk pas que tu t'attaches à Tnoi pour 
rtre mon dopiestique ; je yeux te donner des 
«emplois qui t'enrichiront, et, par-dessus le 
Diarché, le marier atec une jolie fille qui ei 
du bien, 

ABLEQ1Ilir> ' 

Oh! dame! ma prudence dit que vous 
avez raison ; je suis debout <et V0U3 me faiies 
asseoir, cela vaut mieux, 

II n*y a point de comparaison, 

Pardi! vous me traitez comme votre en- 
fant, H n'y a pas à torfillar ù cela. Dtt bien , 
iHs Lnnp|o]b etjme jolie fille; voilà une pleine 
boutique de vivres, d'argent et de frian- 
dise : par]a sanguj«on^! yqUS m'aimez beau-' 

FIIÉDÉRIC. 

j • 

î Oui , ta phy^îQOotni^ fne ptait» je te trouve 
un hbn gar^QiK. 

'^h'î ponr'whje suis, drôle comme \m 
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coffre : liUî«*iv. faire ^ nous rirons comme de» 
fous ensemble; mniti allons taire venir ce 
bien, ces emplois et cette jolie ùlhj car |-ai 
hâlc d'être riche et bien aise. 

Fa É DÉR rc. 

IN te sont assurés, te dis- je; mais il Tant 
que tu me rendes un petit service ; puisque 
lu te donnes à moi y tu n'en dois point faire, 
de difficultés. 

ARLEQUIN. 

Je TOiOS regarde comme mon père. 

FRÉDÉRIC. 

Je ne yeux de toi qu'une bag^atelle. Tu es 
ehei te seigneur I^lio ; je* serais curieux de 
saroir qui il est. Je souhaiterais donc que tu 
j restasses encore trois semaines ou un moîs^ 
pour me rapporter tout ce que tu lui enten- 
dras dire en particulier et tout ce que tu lui 
▼erras faire. Il peut arriver que dans des ttio- 
roens un homme chez lui dise de certaine* 
choses 9 et en fa^se d'autres qui le décèlent ^ 
et dont 00 peut tirer des conjectures. Ob** 
serTe tout soigneusement; et en attendant 
t|ue je te récompense entièrement, voila par 
avance de Targent que je le çlonne encore. 

ÀRLEQVII^. 

Avancez -moi eJicoi*é la fille 9 nous lu ra« 
battrons sur le resté. 
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pav£. Songes 'tu bien que je Coiïve la fortunr ^ 
et que lu la perds ? 

▲ RLBQDIN. 

Je spnge que cette comini»$(îoD-lii sent le 
tricot tout pur; et par bonheur que ce tricot 
fortifie mon pauvre, honneur ^ qui a pensé 
barguigner. Tenez, votre jplie fille ^.pe n*est 
qu'une guenon; vos emplois , de la mar- 
cha ndkse de chien : voih'i nnin dernier Qiol. 
et je m en vais tout droil trouver la Princesse 
et mon muitre ; peut-être qu'ils récompense- 
ront le dommage que [e souffre pour l!amour 
de ma bonne conscience? 

FRÉITEIIIC. 

Cokttmentr tu 'vas tnvuv^r la Prrncesse et 
ton maître ; d'où vient? 

P6|ir leqr conter mon déAftstte et rdvts 
votre marchandise. 

FRÉDÉRIC. ' 

Misérable , tu as donc réjohi de me per- 
dre , de me déshonorer ? 

Bon ! quand on n'a point cTKonneur, est- 
ee qu'on doit avoir de fn rcpulaUon? 

VRÈ b£RI c 

Si tu parles f nrialheureux que lu es, j<K 
prendrai de toi une veiig<fanc4&' terrible; Ja 
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Tiejine répondra de ce queju fera'i; m^eo- 
tenàs-lu biea? 

AftLÉQt'iKy se moquant.* 

Brrr ! n)a rie n'a jamais servi f}<? cailtîoB ; 
je boirai encore bouteille trente ans après 
voire trépassement. Vous ê|es vieux comme 
le père à iretpus., et moi je m'appelle le ca- 
det Arlequin. Adieu. 

rKÉpésnc, outré. 

Arrête 9 Arkqain, tu me mets al dé$e$^ 
poir; tu ne sais pas la conséquence i)e ce que 
lu Tas faire, mon enfant, tu me fais trem- 
bler; c'est toi-même que je te coni.Mre d'é- 
pargner en te priant Je sauver mon boa- 
iieur : encore une fois arrête, la situation 
dVsprît où tu me mets ne me punit que trop 
de iBoa imprudence. ' 

A&^EQV^n, comme transporté. 

Comment ! cela est épouvantable ! Je pfsse 
mon chemin sans penser à mal; et puis voué 
venez à Tencontre de moi pour m'ofTiir de$ 
filles, et puis fous me donnez une pr-tole 
f^our trois sous; esl-cc que cela se fait? Moi, 
je prends cela, parce que je suis boniidlc; et 
puis TOUS me fourbcz encore avec je ne sM 
combien d'autres pistôles que j'ai dans ma 
poche y et que je ferai Tetiir en témoignage 
contre tous, comme quoi vous avez, mi- 
tonné le cceur d'un innuçeiit,, qui a eu su 

F. ComWies en prose. 17. 5 
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coiv^^ienre et U craîrUe dn ft»4t(i»'<l6TCM»t le# 

yeux, et qui sans cola aurait IvaM »6it boi% 
maître, qui esl le plus i)rHTÇ.el Je plus g^en- 
til garçon^ le meilleur corp» qu'on puisse 
tif*«Yër'^nns tf^us fe;) corps du moniJe* et 
4«- factotum de la Princesse : cela se peut - îl 
Bouffrif ? 

Doucement , Arlequin ^ quelqu'un peut 
"^enir; j*ai tort 9 mais fitiî»sons, j'achèterai 
ton 6iiyce,(xar. tojiU Ciq q.i^t^'tM iVQ^drimai: .pAile, 
^ue me detnandes-tu ? 

' iiRteQrfir; • • ' 

Je ne you^ ferai pasiion iTinrché, prene&- 

;•••••' FRÉDÉRIC. ^,.^,^ ^ 

Dis ce que tu vcui;; .tea lofkplettrft. aie 
tuent. 

ABLtQtlir, rcflécliîssânt. 

Pourtant « ce que c'est que d'être honnôlf 
liommeî jje n'ai que cela pour tout poiago , 
moi* Voyez comme je me Qarre ;iv<jc rou#* 
Allohs , présentez - moi votre req,ilçijçVappc- 
iez-mcii un peu Rlonscijçneur, pour voircoui- 
'meut cela fait; |ç suis Frédéric à cctic oeuiT, 
et vous', TOUS êtes Arlt-quin. 

FaÉOeiOLiC» à paît. 

le ne>als ôû jVn suis; quand Je nierai* fe 
fait /c'est un homme simple qu'on n'eti 
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croira que trop sur une infinité d'autres pré- 
?0mption5 9 et ia quantité d'argent qnë |e lui 
aidomié prouve contre moi. {ji Arteqain, ) 
Finissons 9 mon enfkifit ;~que te faut-il? 

4 a LE Q VIN. 

Ohl tout bellement. Pendant que je suit 
Frédéric, je veux .profiter un petit brin de 
ma seigneurie. \Quand j'étais Arlequin , tous 
fcsiet le gros dos avec moi; à celte heure ,. 
que c*«9t roQS qui Têtes y je veux prendre lua 
revanche. 

r fi é i> É a 1 C soupire. 

Ah! je suis perdu. , ' 

ÂRLBQOIir. 

Il me fait pitié. Allons, consoIes-vOu$ ; }• 
êv\% las de faire le glorieux « oela ktt trop sot , 
n n'y a que vous autres qui puissies vous ao^ 
coutumer à cela. Ajustons-nous. 

FRÉBÉRIG. 

Tu D'as qu'à dire. 

Avez-Tons encore de cet argent fAiMie? 
J*aime cette couleur-lâ, elle dure p^us long- 
Ircns qu'une autre. 

iToilà tout ce qui me reste* 

9on. Ces pislole4-li\ , G'fi9\ pour votre p*?- 
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nilencc de m "avoir donné les autres pbtoles. 
Venons au reste de la boutique ; ipiirîohs des 
emplois* 

F,RÉ1>^AI€. t 

Mai;; ces emplois « tu ne peux les excei'cer 
qu'en quittant ton maître». 

J^aiïral un commis , et pour Targcnt qii^il 
m'en coûtera, vous me donnerez une boiiue 
pension de cent écus par an« 

PRÉDéRIC. 

Soit, tu serai content ; mais me promets-tu 
de te taire ? 

^ AaLBQOiir. 

Touehei là » c'est marché fait. 

F s BD ÉRIC. 

Tu ne te repentiras pas de m'a voir tenu 
parole. Adieu ^ Arlequin, je m*ea vais tran- 
quille. 

▲RLEQCiir» le rappeianl. 

St, st> st, st, st...v 

r B É D £ H 1 c , revenant. 
Que me veux-tu? 

IRLGQnif. 

Et à propos y. nous aubirons celte jolie 
fille. 



\ 
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FRÉDÉRIC. 

Tu dis que t'est une guenon. 

ARLEQUIN. 

Oh! j*afme assez le? guenons. 

FRÉDÉRvfC. 

Eh bien î je lâcherai de te la faire avoir, 

▲ RLEQVlIf. 

Et moi je tâcherai de me taire, 

* FRÉDÉRIC. 

Puisqu'il te la faut absolument, reviens 
me trouver tantôt, tu [la verras. {A part. ) 
Peut-être me le débauchera-t-elle mieux que 
je n'ai pu faire. 

Je veux avoir son cœur sans tricherie^ 

FRÉDÉRIC. 

Sans doute. Sortons d*icl. 

ARLEQUIV. 

Ihns on quart d*heure je suif û vous; te- 
nez-moi la £lle prête. 
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ACTE SECOND, 



SCÈNE I. 

LISETTE, ARLEQuix 

ABtEQl'lV. 

IVI<>» bijou , 'jVi ftilt iine offensc^nvcrs rbf 
grâces 9 et je s^U d'avis tle vous en deinan- 
<Ier pardow pendant que j'en ai la r,epca- 
liiiice. 

LISETTE. 

Quoi! 'on aussi joli garçon que tous est- 
il capublti d'offenser quelqu'un ? 

ARLEQUIN. 

Un aussi joli garçon que moi ! Oh l ccU 
nie confond; je ne nnérile pars te pain que je 
mange. 

LISETTE. 

Pourquoi donc? qu'avcz-voui fart? 

▲ BLEQV IN. 

.l'ai fait une insolence; donnez -> moi con-r 
seil. Voutez-vous que je m'en accuse à ge- 
noux ou bien sur mes deux jambes ? Dites- 
moi .sans façon, faites-moi bien de la konle , 
M m'épargnez pas. 
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LI9KTTB. 

Je fit Teux ni tous hat(r« ni roitâ roir à 
genonx ; \e me contenterai Je sairoir ûe <fùê 
TOUS afez dit. . . f 

ABLEQUiify t^agcnouinant. 

Ma mie» vow.n'éie» pointasses rude; mais 
je sais m^ devoir^ 

LISETTE. 

. Levez -TOUS donc, mon cher» je tous ai 
déjà pardonné. 

ARLEQUIN. 

Écontea^môî : j*ai dit en parlant de rotra 
inimitable personne, j*ai dit... le reâte est si 
gros qu'il m'étrangle. 

LISETTE. 

Yous arez dit? 

ARLEQUIN. 

^*ai dit que tous n^éticz qu'une guenon. 

LISETTEypIeiirtllt. 

Pourquoi donc m^aimez-vous » si tout ma 
(rourez telle? 

AftfcEQUiit) {jieanart. 

Je confesse que j*en ui menti. 

LISETTE. 

Je me cro jais plus supportable ; toiUia 
Tcritc. 

r 



V 
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AAtlQUIN^ 

Ne TOUS ai - je pas dit que j'étais un misé- 
rable? Mat8 9 m'ainour , je n'arais pas encore 
vu votre gentil minois... ois... ois... ois... 

LISBTTE. 

Comment, vous ne me , connaissiex pas 
dans ce tems-là? vous ne m'avies jamais 
vue? 

AflLBQUlIf. 

Pas seulement le bout de votre nez* 

LISETTE. 

£b ! niQn cher Arlequin, je ne suis plus fâ- 
ehêe; ne me troiivez<^vo.us pas de votre goût 
à présent? 

ARLEQUlir. 

Vous êtes délicieuse. 

LISETTE. 

Eh bien ! vous ne m*avez pas insultée ; et 
quand cela serait* y a-t-ii de meilleure répa- 
ration que Tamour que* vous avez pour moi ? 
AUtZj niof) ami y ne songez plua ù:cela. 

ARLEQUIN. 

Quand je vous regarde y je toie trouve si 

sot. 

LISETTE. 

Tant mieux, je suis bien aise que vqus 
m'atmîcz; car vous me plaisec beaucoup, 
voArs. 



i 
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ABLiQvm, charmé. 
Oh! oh i oh ! tous me faites mourir d'aise. 

LI8BTTE. 
Mais est-il bien yrai que tous m*aîmiez. 

▲ RLEQtlllI. 

Tenez y je tous aime..» mais qui djantre 
psatdire cela, comliien je tous aime?... cela 
estai gros... que je n'en sais pas le compte! 

LISBTTB« 

Tous Toules m'épouser? 

i 

ARLBQVlir. 

Oh! je ne btidine point, je tous recherche 
boooêtement par-deyant notaire. 

tISBTTB. 

Tous êtes tout à moi ? 

ARtB!<^#llf. 

Comme un quarteron d'épingles que Toas^ 
Auriex acheté chez le marchand. 

LISETTE. 

Vous aTez enirte que je sois heureuse? 

IRLEQUIir. 

le Toudrais pouvoir tous entretenir fai-- 
nêante toute votre Tie; manger, boire et 
dormir, toîIo l'ouvrage que je tous sou- 
haite. 
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LISBTT0* 

Eh bien! mon npii^ il hhi qté \é T^iif 
aTone une chosti; {'ai fitit tirer mou honis*- 
sope il nj a pus plus de fautt.jpurSi> 

Oh! oh! 

Voua pnf sites là daus ce inofnenl-!i\, cl on 
nie dit : Voyez^von'» ce joli bruneiqui pétse f 
iiVappelle Arlequin. 

r 

▲ BLBQVIlf* 

Tout {nsîir 

LtfXTTB. 

!1 f ous aimera. 

Ah! rhabile homme! 

Le seigneur Frédéric lui proposera sh Itt 
servir contre un inconnu; il refusera d*ahord 
de le faire « parce qu'il :»'imagiuera que ceU 
fie serait pa!« bieu ; mais tous obtiendret de 
lui ee qn*ii aura refusé au seigneur Frédéric, 
el de là .«^'ensuivra pour tous deux une 
grnsjic somme , dont vous jouin'z maries cni. 
semble* 'Voilà ce qu'on m\i prédit. Vous 
m^aimez déjà ^ vous Toulet ni'époti^r , U 
pi'édiciion ^t liifui aTanoée : à Té^çard di» la, 
proposition du seigneur Frédéric , je iifttei» 
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ce que cVst; mais tous savez bien ce qu'il 
toits a dit ; quaat à tnoi 9 îf m'a seulement re- 
comniatidé de tous ai me 1*9 et je sùitr crn bott 
(raiu de ceia\ comme tous- voyex. 

IBLBQtin, étonné. 

Cela est admirable! Je Tous'nimfe, cet* 
e^t vraïj je Tieux vous épouser, cet^ est en- 
core Trai ; et TéritaWement l« selgiMilr'tPi^r^ 
dérîc m*a proposé d'être un fnpon; je n'ai 
pas vouiu l'être « et pourtant vous .Tcrrei 
qu'il faudra que j'en passe par ta, car quand 
une chose est prl^âHe^ elk ne manque pa» 
d'arrlv^rr.* ,,. . 

Prenez ffktâe^ Qn^ ne ni-a pas ppédttique le 
»eignt*ur Frédéric tous propost^raii uue frï*' 
ponncric; on m'a feilWment prédit que Touf 
croûtes que. c'en serait une. 

Je Fûî cru au9Si 9 et apparemment }e me 
suis trorripé. ' " ' . 

JLISETTC- "J . 

Cela Ta tout souL 

Je suis un gnind nig;nud; maïs an bout ait 
fomplc cela 'aTtiit la mine d^une friponirerie 
ror»m« j'«iî la 'tnîn« d'Arleq-uin. Je suis fâ- 
rhé d'hvoîr vtllpc^flu ce bon seigncirt* Frédé- 
rtc; p lut af fait donner toul son argent ; 
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par Jbonheur 9 je ne suis pas obligé h resUtti- 
tion^ je iie devinaîs pas qu'il y a?àit uae pré- 
diction qui me donnait le tort. 

L1$£TTE» 

Sans doute. 

ARLEQUIN, 

Ayec .Cela, celte prédîetioa 4oît afoir dit 
que je. lui viderais ^ii bourse» ; 

■ • • 'LISETTE. ; 

Oh ! gardei ce que vous arex teçn, * 

Cet argent-là m'était dû comme une leCli^ 
de change; si j*allàis le ri^Adre» cela gAterail 
ilioroficope , et il l)t^ fml pa3 Cela à reocoa- 
tre d)*ua afeftrologuQ* 

' . LISBTTil^ 

Vous avez raison; ÎI rie s*agit pïus à pré- 
sent que d'obéirà ce qui est prédit, en fesant 
ce que souhaite le seigjiçur Frédénc» aGn de 
gagner pour nous cette grosse fortuue qui 
nous est promise. . ; 

ABLBQOIV. ' 

Gagnons , ma mie » gsignons , cela ebt 
Juste; Arlequin cs( à vous ^ tournez -le, vi- 
rez-le à votre fantaisie, ie ne m'embarrasse 
plus de li|i : la prédiciion fXi a transporté à 
vous y elle sait bien ce qu'elle fait, il ne 
m'appartient pas de contredire à son ordon- 
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naoee; ]e. tous aûne^ je tous épouserai, fê 
tromperai M. Lélîo, et je m*en gausse; le 
Tent me pousse , il faut que j*aiUe \ U me 
pousse à baiser TOtre menotte, il faut que je 
la baisii* ' 

LIBETTC, riinlt 

L'astrologue n'a pas parlé de cet article-là. 

<« 

àriequik. . 

Il Taora peut-être oublié. 

LISETTE. 

Apparemment; mkts Mimn tropyer le sei- 
gneur Frédéric pour. vous réconcilier aveà 
lui. 

ABtEQUIir. - 

Voilà mon maître; je dois être encore 
trois semaines aTec lui pour gu^tler.<3ie qu*il 
fera, et. j« vais voir s'il n'a {ms: besoin de 
moi. Allez, mes amours,. allbi^[in'4ti9Pdr^ 
chez le seigneur Frédéric. ^ , 

• LlSETTEw - ■ 

Ne tardez pas» • . i • 

'(Çilc>rlO 



'! 
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SCÈNE II. 

TËLIO^ ARLEQUIR. 

(Lélio arrive réveuti .«ans. voir Arlequin, ^piieert*-* 
tire à quartier. I^élio sWréte sur -le devant du théâ- 
tre m révaut. 

AltLEQViif I à part. 

Il De me voit pas ; voyons sa pensée. 

Me voilà dans un embarras dont je ne tait 
•ominent me tirer. »' • 

A B L E Q V i ^' ^' à* part. 

Il est embarrassé* . . • 

3e frem)ii>e que h Vnw^t^n^f fét^éant fit 
iètfif n'dit'Siurpris tncs regjiirdi 8ur la- pttr« 

-SlittlKB^Utfj^tDe*' ' " 

AKLEQVIN, U paré! 

Il tremble & danse de' 1« jPrîncesse ; tu- 
hleuf... ce frisson là est une iifiaire d^ÉCàt^*. 
vcfiuchoùl 

tâtio* 

Si la Princesse vient à soupçonner mon 
penchant pour son mute, stt jâffoasie m<i fa 
dérobera^ et peut-êlttî fera-l-elle pis. 

ARLEQtllf, à *)art. 

Ohî oh! la dérober»... U traite la Prirt- 
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fém de friponne. Par la sainbillel M, la, 
Conse'dkr Tt^ra bien se^i orgvê du cna brlUt^ 
U que je ramasse y vt je vois biei» (}U4S ccl» 
B)c vaudra piguou:i»iir rue. . 

LÉLIOr 

J aurais besoin d^une entrevue. 
AALEfl^lilN, à part. 

Qu'esl-ce que c*e.<»t qirunc entrevue? Je 
crois qu*il ^r\e la-tîti..» Le pauvre hoifiinel 
iiine fait pitié fMturiiHiU car peul<^.éiro il en 
mourra; mai:» rborQjie<>pe le-vo«ik. Capen-» 
dant, si j avais up peu ta permission. «., 
Voyons, je vais lui parler. { Il retourne ea 
fond du théâtre , et de ià ht accourt comme sU 
arrivait, et dit ; ) Ab ! mon pber maîMne* 

LKLIO. 

QuemeTeux^Ui? 

Je f ien$ vous dctuauder me pelile fortune* 
Qu'e»l-cc que celle forlun^ ? 

▲ eL|EQt7ifl« 

C^est que le 8ei|^neur Frédéric m'a promis 
lotit plein m«<jw)che.s d'argent, si je lui cor^* 
^''àh un peu ce q4le voh« f'teS) elloul ce que 
jt^ 5fifs de vou«;ilm'a bien recomm^tudé )e 
*errcl 9 et je sui$ ob.li|^é de le garder en cons- 
cience ; te <{pe )*tn db» ce 11 'est que t>ar 
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innnîère de parler. Youlez-yous que je lui. 
rapporte toutes les babioles qu'il demande ? 
vous savez que je suis pauvre ; Fârg^nt qui 
m*en viendra je le mettrai en rente , ou je !• 
prêterai à usure. 

Que Frédéric est lâche! Mon enfant, je 
pardonne à ta simplicité le compl^iment que 
ni me tais. Tu as do Thonneur à ta manière; 
^t je ne vois nul inconvénient pour moi à te 
laisjter profiter de la bassesse de Frédéric. 
Oui 9 reçois son argent, je veux bien que tu 
lui rapportes ce que }e t*ai dit que j'étals^^ et 
ce que tu sais. 

ABtBQUlir. 

Yotre foi ? 

léfciQ. 

Fait > j'y cpnsens. 

AltEQUIir. 

Ne vous gênez point 9 parlez -mol sanâ 
façon; je vous laisse la liberté ^.rlen de force. 

LÉLIO. 

Va ton chemin 9 et n'oublie pas surtout de 
lui marquer le souverain mépris que j*ai 
pour lui. 

▲ BLBQUIV. 

Je ferai votre commission. 

L É L 1 o. 

J'aperçois la Princesse. Adieu , Arlequin, 
va gft^uer ion argent. 



ACTE n, SCÈ?rE ÏV. ê5 

SCÈiNE IIL 

ARLEQUIN. 

QvAiiD on a un peu d'esprit, on accommode 
tout ; un butor aurait été chagriner $on 
>n.ii(re sans lui en demander honnêtement le 
pririlégc. A cette heure , $1 je lui cause du 
chagrin, ce sera de bonne amitié, au moins. 

ûs Toilà cette Princesse avec sa camarade. 



SCÈNE IV, 

ARLEQUIN, LA PRINCESSE, HORTENSfi. 

LA paiifCBSSE, i Arirquin. 

Il me semble avoir vu dé loin ton mnître 
avec toi. 

AftbBQVIir. 

Il vous a semblé la vérité^ Madame; el 
quaud cela ne serait pas, |e ne suis pas là 
pour TOUS dédire. 

LA PB m CI s SI. 

Va le chercher , et dis-lui qu« jjai à lui 
parler. 

ABtEQVlN. 

J'y cou^ 1, Madame. (// «a et revUnL ) S# 
je ue U trouve pas, qu'e^t^ce que je lui 
dirai? 

6. 



^ 
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Il ne petit pas encore être lom, ta [e trou** 
▼eras sans doute. 

▲ Ht^ïQUiKy àpart. 

Bon , je vais tout d*un coup 'chercher U 
seigneur Frédéric. 

( 11 sort, ) 

SCÈNE V. 

LA PRINCESSE, HORTENSE. 

Ma chère Hortense , apparemment qne ma 
r^>ve^ie est contcigieuse; car vous devenez 
rêveuse nussi-bien que moi. 

BOI^TBSSE. 

Que voulex-vous 9 Madame 9 )e toqs vois 
rêver y et cela me donna un air pensif; je 
TOUS copie de figure. 

tk rBlNCBSSE. 

VouslKopiez si bien qu'on s*y méprendrait ; 
<|iiant à moi 9 je ne 9tiis point tranquille , le 
rapport* que Tous me faîtes de Lélio ue me 
satisfait pas. Un homme à qui vous aves fait 
«percevoir que je Taime^ un homme à qu\ 
j'ai cru voir du penchant pour moi 9 dcvraîl 
•à votre discours donner malgré lui quelques 
tnarquei» de joie, et tous ne me parlât qtns d^ 
iOi9 profond respect; cela es( bien froid. ^ . 
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BOIITBlfSe. 

Mnh^ Mndame, ordinairement le respect 
iiVst ni] chaud ni froid; je ne lui ai pas dit 
crûment, La Princesse tous airae ; il ne m'u 
pas répondu crt^ment. J'en »UÎ6 charmé t il 
ne lui a pas pris des tran^^ports : mais il m*a 
paru pénétré d'un^profond respect. J'en re- 
viens toujoura à ce respect > et je le trouve en^ 
sa place. 

LA PRIZVGESSe. 

Vous êtes femme d'esprit; biî aTex'^TOiis 
senti qncique surprise agréable? 

RORTBNSE. 

De Ta surprise? oui ^ it en a montré; h 
regard de savoir si elle était agréable ou non« 
qaand un homme sent du plai:>ir« et qu'il ne 
le dit point , il en aurait un jour entier sauf 
qu'on le devinât : mais enfin pour moi» j« 
suis fort contente de lui.^ 

hk PBIICCBBSS9 souriant A*un air forcé. 

Tous êtes fort confenle de lui , Hmtense ; 
n'j auroîl-îl rien d*éqm*voqne là-dessous? 
Qu'est«ee que cela ^^gnifie? 

Ce que signifie, je suis contente de lui ? 
c^\i\ veut dire... En vérité. Madame, cela 
?eutdire que )e kuIh contenté de lui ( nn' no 
•BttrMtcxpiiqiiereela qu Vn le répétant. €om- 
inent feriez- vous pont dira autrement ? Je 
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suis satisfaite c!« ce qu'il in;u répondu sur 
yotre chapitre^ l^aimez-yous mieux de celte 
façon-là ? 

LA »R|]:VGBSSE. 

Cela est plus clair. 

HOBTENSE. 

C'est pourtant la même chose* 

LA. PRINCESSE, 

' Ne vous fâchez point i fe suis dans un« 
situation d'esprit qui mérite un peu d**indul - 
gence. 11 me tient des idée3 fâcheuses, dérai- 
sonnables; je crains tout, je soupçonne tout : 
,)e crois que j'ai été jalouse de vous, oui de 
vous-même , qui êtes la meilleure de mea 
amies, qui méritez maconûance* et qui 
l'avez. Vous êtes aimable » Lélio l'est aussi , 
vous vous êtes vus tous deux , Vous m'avei 
fait un rapport de lui qui n'a pas rempli mes 
espérances ; je me suis égarée hWdessus^ j'ai 
vu mille chimères, vous étiez déjà ma rivale. 
Qu'est-<*e que c'est que l'amour , ma chère 
Hortense? où est l'estime que j!ai pour. vous» 
la justice qjiie j&dois vous rendre*? me recon- 
naissez-vous? ne sont-ce pas là les faiblesses 
d'un enfant que je rapporte ? 

BORTBlfSE. 

Qui, mais le»' faiblesses v4' un ertiânt tk 
vptre âge sont dangeréustiS » et je voudr«fts 
bien n'avoir rien à démêler avec ellei^. 
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1% FRISGESSB.' 

icouteZy l'e n'ai pas tant de tort; tantôt, 
pendant que nous étions à cette fêté , Lclio 
n'a presque regardé que vous 9 rcTus le savez 
bien. 

\ B0ATB3ISK. 

Moi f Madame ? . 

14 paiirGKSss. 

Eh bien! tous n*en convenez pas : cela çst 
mal entendu ; par exemple » il semblerait 
quMl y a du mystère ; n*al - je pas remarqué: 
que les regards de Lélîo tous embarrasaient» 
et que tous n'osiez pas le regarder , par cou- 
«idéfsition pour moi sans doute?..* Vous ne 
Bie répondez pps ? 

BOBTIirSB. 

C'est que je tous vois en train do remar- 
quer , et si je réponds» j'ai peur que vous ua, 
remarquiez encore quelque 'chose dans m% 
réponse : cependant je n*y gagne rien ; car 
vous faites une remarque sur mon silence. J<ft 
ne sais plus comment me conduire; si je mfe 
tais, c'est du ^mystère; si je^ parle ^ autrft 
mystère ; enfin je suis mystère depuis les 
pieds jusqu'à la têle. En Térité je n'ose pas 
lue remuer , }'ai peur que vous n'y trouviez 
un équivoque., Quel étrange amour que le 
vôtre.. Madame! je n'en ai jauiais vu de aette 
Luweiir^ià. 
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EfKiore une foi^ 9 je me. condamne t maïs 
▼ous n'Oies, p.!! mon amie pour rîert » tou»' 
Hes obli^ééde me supporter; j'ai dei'simoar, 
eu un mot > voilà mon excuse, 

■ ORTBVSEw 

Mais, Madame, c*e8t plii!) mon nmonr qn« 
fe votre y de la manière donUvous le prenez ; 
M me fatigue plus que vous; ne ponrriev 
TOUS me dispenser de votre conQdeace ? Je 
me trouve ime passion sur les bras qui d« 
m'appartient pas> peut-on de fardeau plu4 
fpgrat f 

%A PRisrCBSSE, d'fm air céricttx. 

Hortense, je tous croyais plus d'atlac1i«- 
ment pour moi , et je ne sais que penser , 
après tout, du dégoôt que tous témoignez, 
quand je répare mes soupçons à TOtre égaril 
par Taveu franc que je tous en fais : mon 
amour tous déplaît trop ; je n'y comprends 
rien , on dirait presque [que tous en ave^ 
peun 

JIOKTBNSB. 

AU! In désagréable situation 1 que (^ suiii 
malheureuse , de ne pouToir oiirrir ni fer-* 
mer la bouche en sûreté ! Que fondra-l-ii 
donc] que je devienne ? les remarques m« 
suivent, je n*y sauriHS tenir; vous me d^t»A«» 
pereji', {e tous loupmentef toujours je tous 



à 
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rSchGmfa,pariaii!t|laujoaff )d TOusÛcàfeFiii 
m ne disant lup.t ; yà- ne saura» donc ma 
corriger. YoU^ una quei^Ue A>Bdé4^ ponr 
réleroilé; le vmyta de vÎTre.eDaenibiè? j*aî^ 
memis mi^ii:|:: oîiQttrîrii ^yotis Dde. trouvai ré^ 
Teiue^af^r^S'Çela jl fMt 4^^ je m'expU^foe ( 
Lélt9 ip*a r^gj|rdée'^^ T'Oua Q<^ aaraa 4tpié pen-^ 
1er, T0U9 ne tne comprenez pas»: tous ibV«- . 
limez, TOUS me croyez fourbe; haltie^ atai-« ... 
lié, soupçon , confiance^ le calme. Forage^ 
TOUS iiaè nettet:toulî ensemble; je rrt'jjp^nds , 
iatêlc isie.teMinie ^ je ,ne saia (kk je suis : fa 
()mtta Isi partie , je me sMité ^ je m^eh re* 
tourne^.dttsaiez^TOUS prendra «mon vojaga 
|4Mir uoe f^nease; 

ÎA raiN CES SÎr^ fa caressant ... 

' .... 

Non, ma cbèr^ Ilortense.^ vous» oa ma 
quiuerex point, je ae yçui^ poin^t v<^a perr- 
dre,Jc Yeux tous aimer, je vejij q^fn roua 
m'aimiez ; j*?bjure Routes m^ss. iaiblesie# ; 
V0U5 êtes mon amie, }c suis Ia,v^(re,,j;t cala 
durera toujours. 

if OfttBHSX. 

M»d*iv<9 cet amoHr^là ikhus brotMll^.ra 
eosembLe, tous le verres; laissea-fn pi partie, 
eoRiptev q^e je lais pour le i»ietix. ' 

JLA FBII«CE5M> 

Non , ma chèi'c , je vais faille arrêter tout 
Tos équipages , vous ne vous servirez qiit; 
4e9 iniens; at pour plusse sûrelé, à ioute* 
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le$ portes de la Tille voûi %^(Hi¥^rëf ées gar- 
das qui ne voin lai^rûnt'>|)(îs9èi' 'qû'àvitc 
«noti Nous irons qaelfqiii^fbls Wàes promenct 
ensemble, yoilè tous les T^yaj^es que vous 
ferez-: point de mutinerie 9 je n'^ttft rÀbatlëraf 
rien. A l'égard de ]Ldtkl»^ Vous eôntinticrez'dé 
le Toir qTeo moi , ou sens ïgfbi, q^and tbtre 
ftiuie TOUS en priera; 

BORT^IVSB» . 

Moi, Toir MUo, Madamef et si Lcli<i me 
l'égarée ? il a des ywx;jdt si jetle reg&rde, 
j'en aj- aussi , ou bien si je ne le regarde pas? 
jcnr to^t est .égal avee tous.* Qùo vouiexaTous 
que' je fasse dans la compagnie. d^J ni homme 
ayec qui toute fonction de meadeui: yeux est 
interdite? les ferai erai- je ? les détourner*')!- 
je? TOilà tout cequ^n en^peut faire j et rien 
•tle loutoelà neTOUsconVrent. D'ailleurs* s'il 
a loit])^ùrs ce protond respect qui n'est pas d^ 
TOtre goût , vous vous en' prendrez à itioî , 
vous me direz encore , Cela est bien froid : 
comme si je n'avais qu*â lui dire, Monsieur^ 
soyez plus tendre : ainsi son respect ^ st: 
yeux elles miens, voilà trots choses que vou 
ne me passerez jamais. Je ne sais si pou 
TOUS accommoder il me suffirait d*être ^^ia\s 
gle y sourde et muette; je ne serais peat<-^ti 
pas encore é l'iibri de votre chicane. 

Lk raiHCEsse^ 

Toute cette viTacitc-là ne me fait point 4 
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peur : je vous coùnaU « tous êtes bonne » 
mais impatiente > et quelque jour vous et moi 
nousrîroQsdece quinous arriy« aujourd'hui. 

0OBTEVSK. 

Souffrez que je m*éloi^e pendant que 
TOUS aimez; au lieu de rire de mon séjour f 
nous rirons de mon absence , n'est-ce pas lu 
même chose ? . 

LA PlLlVCESSE. 

Ne tn^en parlez plus, tous m'affligez. Voici 
Lélio qu'a)>paremment Arlequin aura averti 
de ma part; prenez ^ de grâce « un air moins 
triste : je n'ai qu'un mot à lui dire; dprè:4 
riostruction que tous lui arez donnée ^ nous 
jugerons bientôt de ses senti mens par la 
manière dont il se comportera dans la suite. 
Le don de ma main lui fait un beau rang : 
mais il peut avoir le cddur pris. 

SCÈNE VI. 

LÉLIO, HÔRTËNSE, LA PRINCESSE. 

L'ÉLIO. 

m 

Je me rends à tos ordres . MadiUne ; Arîe^ 
qain iu*a dit que tous snuhultleft me puiier. 

LA PRINCESSE; 

Je TOUS attendais : Léiio, vous savez q in;. H*; 
€>t la commission de rambassadeur du loi 

F. CoiBcdiésen ^ros«. 1^% n ' 
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de €arti[!c;*qu'bn'CTt convenu (Tén'déîit ère r 
aajpnrd^huî. Frédéric sV trouvera : 'mais 
c*csl à TOQs'seul à dêèîd^r : ils^à'^ît de ma 
maîii que le roi de Castille demiEinde , vous 
pouvez raccoi;(ler ou la refuser. Je ne touj 
airaî point quelles sêniient tncs intentions fé- 
dessus, je m/én^ tiens à soul|ài'ter ^ne vons 
les deviniez :'j*ai quelques brdrçs à donoer;; 
je TOUS laisse un moment ajrec'flortense ; à 
peine tous cônnaissez-vou» «ncore : elle e«t 
mon amie , et je suis bien aisé que' rëstinie 
que j\ir pour tous ait son aveu. 

HORT£NS£, LÉLIO. 

ht Lia. 

E1VFIN9 Madame, il est tems que tou9 
déci.diez de mon sori, il n'y a point de rao- 
mens à perdre. Vous Ténêï d'entendre la 
Princesse , elle Tent que je prononce ^ur 1^ 
mariage qu*on lui propose. Si je refuse 'de te 
conclure , cVst entrer dans ses vues 9 et lui 
dire que je Paime ; si je le conclus /ë'est lui 
donner des prentes d'iine indiBf^renèe dont 
elle cherchera les raisons' La conjoncture est 
pressante : que résolvez-Tous en ma faTeur? 
it faut que je me dérobe d^ici incessamment: 
mais vous. Madame , y resierez-vaiia? je 
purs TOUS offrir un aiile ôû vous ne craindrez 
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personne. Oserai-je espérer que toii» consen- 
tirez oux mesures promptes el nécesa»uires?.*. 

«ORTCSSE* 

Non » monsieur , n'espérez rien , je vous 
prie^ ne parlons plus de votre cœur, et kiîs* 
lez te iDien en repos; vous le troublez* je n« 
fats ce qu'il est devenu y je n'entends parler 
que d'ainour à droite et. à gauche , il m'en^ 
Tîronne , tlin'ol^sède) et le vôtre au bout du 
compte tst celui.qi^i me presse le plu;». 

L^LIO. 

i' « •* 

Quoi! Madame! c'cr» est dpnc fait ?ii)on 
amour ' Vt)us 'firi fsiîe , et voù s mé rebu tez. 

B,OI|^TBIISe^ , 

Si-^ous cherche* X ip'att^nJrir» je yows 
aTcrUs qfi<} je, v,ou* qfiitj^; ]p û'aime poîiiU 
qu'où exerce, luon ço.ura^t\ 

Ah î Madame !• il ne vous en faut pas beau-*» 
coup pour résister i\ ina douleur. 

aORTBNSfi, 

Eh! Monsieur J je n^ «luis. pojptj ce au a 
m'en fout, et ne, trouve Ppjut à propos de le 
sa?oir ; laiftsez-tn9i me gouverner; chacuuie 
leut; brLs'</iiS Id-dèssuj. 

L É L I o. 



Il n'est que trop traî c|ue vous |>ouve7i 
w*écoùtci^ saut anciiu fiïqu'e. . » ■ 
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BORTEHSB. 

PI 

Il n^es^t que trop vrai ! Oh ! ^e 5uis plus dif- 
ffpile en Tcrité que vous « et ce qui est trop 
vrai poiir vous ne Test pas assez pour moi* 
Je crois que j'irai» loin avec vos sûretés, sur- 
tout avec un garant ooiDme tous. En vérité. 
Monsieur, vous n'y songez pas, il n'est que 
frop vrai ! Si cela létait si vpai t j^en jurais [ 
quelque chose, cap vous me forcez à vous 
dire plua que je ne veux , et je ne vou^ ie ' 
pardonnerai pas» 

I.ÊLIQ. 

Si vous seqtez quelque heureuse dispo- 
.f^Uion pour moi, qn'ai-je fait depuis tantôt 
qui puisse' ipéri ter que vous la cgmhâittie^? 

• » 

' Ce que vous avez fiait? Pourquoi me ren- 
contrez-vous ici ? qu'y venez- vous chercher? 
Vous êtes nrriv^ k la Cour, vous avez plu à 
kl Princesse , elle vous aime , vous dépendez 
d'elle • j*eo dépens de m^me, elle est jalou^o 
de mot : yoilù ce que vous avez fait. Mon- 
sieur, et il n'y a p()int de remède à cela, puis- 
que je îi*en trouve poipL 

IfÉLiO, étonné. 
La Princesse est jalouse de vous 9 

Oui, très-jalopse : pçut-être actqelleivHtnt 
sommes-nous obsei*vé9 l'un çt Feutre $ et nprèi 
cela vous vegez lue parler de votre passion , 
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TOD&Tf^^.x que je tous aime; rouble Toa- 
leiy et fe tremble de ce qui en peut arriver: 
car enÛD on se lasse , f ai beau vous dire que 
cela i^e se peut pas, que mon cœur voqs 
serait inntjle; y<>us ne m'éooutezpoint? tou9 
TOUS pii^i^ez à me pousser à bout. £b ! LéliOi 
qu'esNcç qu0 çV^t que yotre amour? vous ne 
me ménagez point; arme-l-on l/e$ gen9 quan4 
on les persécute? quand ils sont plus sli plain- 
dre que nous 9 quand ils ont leurs chagrin» 
et les nôtres 9 quand ils ne i^ous font un peu 
d^ mal que po^ir éviter de nous en faire da- 
yantage? Je refuse de tous aimer 9 qu'est-ce 
que j'y gagne? Vous îmagine%-ro(is que f*y 
prends plaii^ir? non, Lélio, non 9 le plaisir 
n*e5t pa.s grand : tous ^tes un ingrat , vous 
d^yriez me remercier de mes r0fuS} roui, ne 
les méritez pas. Dites- moi 5 qu'est-ce qui 
m'empêche de vous aimer? cela e$t?il si diffi- 
cile? n'ai*je pae le cœur libre? n'êtes- tous 
pas aimable? ne m'aimez-yous pas assez ? que 
TOUS roanque-t-il ? tous n^êtes pas rai^ônnar- 
ble. Je vous refuse mon cdsuc ayec le péril 
qu*il y h de l'avoir; mon amour tous per- 
drait : Toilà pourquoi voue ne Taurez point , 
voilà d'où me Tient ce courage que vous me 
reprochez; et tou? tous plaignez de moi » et 
Toni» me demandez encore que je tous aimel 
«xpliquez-yous donc 9 que me demandez- 
vous? que Vous faut-il? qir<ippelcz-TOus 
«limer? je n'y comprends rien. 
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î,j|i.io, yivemcnt. 
Ç*^%\ i;(^trf (Quia c^i uf^uDqu^ ^ tl^D boa- 

ftfa iTiaia.,1^. ah I je oe piémrsus pas-stiile 9 
ri le don que je tous en ieniiaioe coûterait 
nion époux » et \e ne t eux pas mourir en 
perdiint ur) homme oomioe To^a* Noii » nï \m 
feaat]^ jamais votre bunlieiit f je vomlraia 
qu*il dArat loQg«'lenift. 

Léiio» animé. 

Mon. çœuf ne JMiut sufrirç il Ipiife ma len- 
llreçf»^ ^ Wa4:arn^ j grôlei-mi^î , de gjSçe ,; un 

Arrête»^ Lélio ; j 'envisage un malheur qui 
me hii frviï|ir*; je ne sache riçn de si cKiel 
que* votre Obstination; il me semble q^ tout 
te qt|« vous me dites m'ent0e|iei|t do voire 
mort. Je Toup avais prié de laisser moa caairr 
en re^y» , f ous n'en faites rîeq : voilà qui 
est -fir»! , {MMirsiMvef , Je ne vous orains plôa. 
Je aie suis d'abord coQtentée< dé vou^ dîf« 
qtie jç 00 pouvaU pas vo^s oipier , cela ne 
^Hd» pas ^poji vanté : mais \e sais des fiiçoos 
de parier plus positives ; phts mtejligihles , 
cl qui asfiir,cmçnl voua guérîraiit et lou»« 
vspvrance. yoict donc à la lettre ce qu^ )o 
]*etise « ei ce qpc j^ penserai .t4)uiours. .C*est 
qu« i^enc vous aime point, ei que je ne vous 







oe roufs iiiine pc/itft ; voiis ite'iné ploKrvs 
point : sî je savais une miinière de in*expli<* 
querplus dure , je -M'en èerv irais, ponr vous 
pimlr.fle la doMle()r, (|iif jej^Mif^f^ 4^^9.1^9^611 
faire. Je ne pen«e pas qu'a présent vous ayez 
envie de parler de Vèfrê kttièiU' ; ainsi, chaii- 
gsops de su)et. n '. 

LàLIO. . . 

Oui« Madame , Je voiiWen que voire re- 
sotuticin esl prise^ : h seuk> eApÀrtmo^ 4^A^^'^ 
uni pour inmais avec vous m'arrêtait encore 
ici ; je m'étais Outté, \^ l'avoue-: mais g est 
bien peu cJechôfswqirè l'intérêt iprcffon prend 
à un haiiittiie à qui Ti^n pt;»lt piiHer efituvmi 
TOUS le faites.* ^uand' ]à' >k)its dpprençlrAn 
qui je suis , cela ne servirait dcT rien , vos 
refus n'en seraient que {>lusa(llîgeans. Adieu« 
(kdaiiie ^ i) ny i} p|iis (je séjpur ici pour 
'"^iy Ip ff^^^ ^^}^!i l'inslanjt'f et ne tous ou- 
Mjcrai lamais. 

(Il scloiciie.) 

jiORTBiffSB, pendant qu^U s'en va. 

Oh! }e ne sais plus 01) fen 8uis« je n'a- 
vais piis pré^Y.M Ç^ coujp-)^. ( ^//« VapptlU,) 
Wlipî 

Qu« me TOifIcz-YOïis , Madame? 
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HORTSir^E. 

, J« si'én sais riep ;. rous.£tef a.u déscapair , 
^ous m'y • ioeitpf , jç -fi^ ea|s ^ pco^f^ qu« 
eela. 

, . ,- |.kw^« '< . 

* Vouïïûc'baïfez,* sî je ne vous quitte. 

BORTBN^E. , ' 

Je ne tous haïs plus quand tous me.quit? 
tel... 

- • •» »»•} ■ • ^ Ê HOf 

' ' Daigrtet donc consulter votre coôtir. 

HORTETISB. 

Voufi to^ bien )es cs^fisjeiis qu'il me don- 
ne ; Vi) us par tel», je vous rappt$Ui»î je vous 
rappellerai 9 sij^ yotii^ renvoie : ipan coeur 
Hé iinicft rifen. "* 

^ • I.EIIO. 

Ëli î Madame, ne me renvoy^T plus , nous 
échapperons aisément à tous les< innlhciirs 
que vous cr^iiguez : laissez-moi vous expli- 
quer mes mesures ^ et vous dire^que ma nais- 
sance. •; 

^Oi^BV^i^^ vivement. 

Non , je me retrouve enfin , je ne \eux 
plus rien entendre : échapper a nos malheurs ? 
lie s'agit-îl pas (}e sortir dMci ? le pourrons- 
nous? n*^-t-0jp pas le^ yeux sur nous ? ni 
•çrci-vous pas arrêté ? Adieu , je vous doii 
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la Tje , je ne yops (leyrni rieq si tous dû 
saurex la vôtre. Vou^ dites que roiism'aimei^; 
non , je n*cn crois rien 51 vous ne partex. 
Parlez donc, ou ^oycz mon ennemi mortel ; 
partez^ ma tendresse vous l'ordofnne, ou fes* 
tez ici., l*homnie du monde le plqs ha! de 
iQo^y et le plus haïssable que je connaisse^ 
( Elle i'e^ va conqme en çolére.) 

t^LlO , d^iin top de dépit 

Je ppirtirai dope , puisqqe tous le Touiez^ 
mais TOUS prétendez me saurer (a ^îc, et 
rqqs p'j réussirez pas. 

■ QRTXir^B, se retcnirnant de loio, 
Voas me rappelez donc à votre tour? 

'■ tél. 10. * 

Jaime aptfint mourir que ^f ne vous plu» 
▼oir. 

pOBTBVSB. 

s 

Ah t voyons donc le$ mesures que vous 
Toulez prendre. 

L é L 1 I frsiDsporté de joie. 

Quel bonheur! je ne saurais retenir me< 
transports \ 

<90BTV59e, fioDcbalamiiient. 

Vous m'aimez heaueoMP % |* Iç ^î"* hîen ; 
passons votre reconnaissance , oons dirons 
eela une autre foi^. Ycnonl aut mesures... 
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L,fi.I.|0. 

Que n*ai.- je , au li«u d*uoe. couronne 
qui iD!atleQcl.> l'euipîre de, la terre à vjous 
offrir! 

■ oaTBirsB 9 avçc une suqmse modeste. 

Vous êlfîs. nçt pr.ince. ? mais vpij]^ q'aveï. 
qu'i^ me g^irder Totre cœur,, tous ne me <fon- 
iierez rien qui ie Taille : achevons, 

LBLIO, 

J*attend9 demain incognito un courl^r dti 
roi de Léon mon père. 

HOETENSE* 

Arrêtes, Prince ; Frédérie Vient, l\%mbat- 
sndeur.le mit mas doute* Vous iu!iiit'ciri))«rfeB 
tantôt de vos .résolu tions^ 

tBLl.O* 

Je crains encore vos inquiétudes. 

Et tmv je DjQ crains plu^ ri^ça, [^ o^e, s^s 
l'imprudence la plus tranquille, du mopfli; : 
vous me l'avez donnée, je m*en trouve bien; 
c'est à vous ù me la garantir , faites comme 
VOUS' pourrez. 

Litio. 

Tout ira bien» Madiime; je ne conclurai 
rien av.ec l*Aiinbass^adç.tfr pouv gagnei; jà^ 
tems ; je vou» rev.cxr^i tam,Ot? 

(Ellçsort.) 
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SCÈNE VIIL 

LAMBASSÀDEUR , LéÙC) » -FAËDËaïC, 

FEÉDEBlCy à pari à VAmbassaJcur. 

Voos seniiféz ^ j*en «nis sûr y jusqu'où ra^ 
raadaoe de tes espérances. 

Vous sayex > Monsieur^ ce qui m'amène 
ici , et voire habileté me répond du succès 
de ma commission. Il s*àgit d*un 'mariage 
entre votre Princesse et le' roi de' C asti lie 
mon maître. Tout invite à le <;onclure , ■ 
iamais union ne fut peut-être plus nécessaire ; 
vous n'iffnorez pas les justes droits que les 
rws de Calstrlle prétendant 'ardir* sur une 
partie de cet État v par lei^ aiKauces.... 

LÀ CIO. 

Lkis^ons U ces dr<)its ff7.sfôHqiie$ , Mon- 
%\éut, je S'als ce que c'est ; et qulihd on vou- 
dra , la Frini^esse en jpi^oduira ' de mScne 
valeur sur les états du roi votre maître. iNous 
n'avons iprù relire aussi les alliances passées^ 
v<yis veifez qu'il y aura quelqu'une de vos 
provinces qui nous appartiendra. 

FBtDéRiC. 

'^BfféiéttVëment vos droits ne sont pa.<< fon- 
dés, et iln'e^t' pas besoin d'en bppujérMe 
inaftag[e dont il s'agit. 
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L*lMBA8SADEf)IU 

Laissons -les donc pour le pressent , Yj con- 
sens : mais la trop grande proximité des deux 
États entretient depuis ytugt ans des guerres 
qtii ne Unissent que pour des instans » et qui 
recommenceront bientôt entre deux natîo ns 
voisihes^ et dont les* intérêts se croiseront 
toujours. Vos peuples sont fatigués « mille 
occasions vous ont prouvé que vos ressources 
sont inégales aux nôtres : lu paix que nous 
venons de faire avec Vous » tous la devez h 
des circonstances qui ne se rencontreront 
pas toujours. Si lu Castîlle u*aVait été occupée 
ailleurs > les choses auraient bien changé de 
face» 

léLio. 

Point du tout ; il en aurait été de cette 
guerre comme de toutes les autres. Depuis 
tant de siècles que cet État se défend contre 
le vôtre , où sont vos progrès ? je n'en vois 
point qui puissent justifier cutle grande iné- 
galité de forces dont vous parlet» 

L*AMBÀSSADB1Ta« 

Vous ne vous êtes soutenus que par des 
recours étrangers. • 

LE L I Cf. 

Ces mômes secours dans bien des occa- 
sions vous ont aussi rendu de grands ser- 
vices; et voilà comment subsist/ent Icsétai^ , 
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lit politique de Tun arrête TambUlan de 
Tautre. 

rAÉDÉKlG. 

Retranchons-^ nous sur des choses plus 
effectives, sur lu tranquillité durable que ce 
mariage assurerait aux deux peuples^ qui ne 
seraient plus qu*nn , et qui n'auraient <^liis 
qu'un même maître. 

lécio. 

Fort bien ; mais nos peuples n'ont-îls pas 
leurs lois particulières ? êtes-vous sûr, Mon- 
Heur , qu'ils voudront bien passer sous uue 
domination étrangère , et peut-être se sou- 
mettre aux coutumes d'une nation qui leur 
est antipathique ? 

Désobéiront*ils a leur souveraine ? 

L£LIO. 

Ils lui désobéiront par amour pour elle. 

FEËDÉAIC. 

In ce cas-là ti ne sera pas difficile de le» 
réduire ? 

LÉLIO. 

Y pensez-Vous, Monsieur? S'il faut les 
ripprimer pour les ren«lre (ranquilles comme 
V4ms reotendcz , ce n'est pa:$ de leur S4)uve« 
raine que doil leur venir un pareil repos ; il 
n'appaclient qu'ù la fureur d'un ennemi de 
leur l'aire un présent 6i runesie. 
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P'RÉifÉ'itTY:, fli|>aft à VAfAliaisàdtqr. 

Vnus Voyez dç» preuves de ce que je vou» 
ai diL 

L*A'iiB A rsPAncrr R , à lëlio. 

Voire avis est donc de rpjéter le mariage 
•» que jeprQpose ? , 

Je ne le rejette pnmf : mais îl mérite ré- 

' ftextcm. IMWât< éxaimnerwrftremeiiit îles cho- 

'fte»,'i¥^rès*^urot'îe consciilenii'à hr Prince; siie 

ce qfcte^ je JHgerat'de «i^ieiix «poor sa .-gloire , 

'et-pO^i* te Inen^de' »e9:'p<9fip4es ;«l0«cigneur 

Fi»édéric*diny*'d6rraiii9ns yi et iifioi'ies oiien- 

nés..* f 

rBÉ;'éEic; 

Oh âécidera-furle^TÔtreâ. 

L*AllBAffSA'DEtB« à Lélio. 

Me permettez-vous de tons pâHer à eoçur 
ouvert? 

LBttO. 

Vous êtes le maître. 

L*AllBA89ADGra. 

Vous' f*tt^ ici d^m» une bélle'^tna^îon , et 
«vour eraignez 'd!un* sortir si ia<Frinee»5e%e 
mirrie : imns le roi mon maître «st afsesçraiml 
seigfiear-pour vons dédommager , et j^eii 
.Ifiéponds pour (ni. 
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Ah! do gçàct,^ ne citez point ici. le rpi 
Totre maître :' soupçonnez -moi tant que vous» 
Toudrez de. manquer, de droiture ; mais ne, 
Tasàociez point à vos soupçons. Quand nous 
fesoQS parler les prmoes^ Monsieur , que ce 
s^ittoujour^ d'une maniènp npbie* f^ digne 
d^eioi ;. c'est, lin. r«iS{)eQt, que npu» leur diïr 
▼ODS , et TOUS me faites rougir, ppufî le, roi 
de Castille, 



I.*XMBAS8ADBI7R. 



Arrêtons lu. t^ne discussion là-dessus nons 
mènerait trop loi,; ilino^mei^reste qu'un moi 
à. TOUS dlref.et ce ii*est(pl.us,lfi roi.dft G^stjlk» 
c'est moi qui tousl purje ùk présent. On m'a, 
arerti que )e tous trouverai^ contraire at4. 
mariage dont il s*agtt, tout conTenable, tout 
néeessaîre qti-it est> s^ fainsiis la Princesse 
Yeul; épouser UiO pi;inoe,; oa a, préTu Iji;s>difli* 
cul^s que TOu/».iuUfii^,^ et Ifoo prit^nd, que. 
TOUS. aT«aTo,SrrajsooA>poi|ip les Cajiret: raisons. 
sifaaridÎQS^lue jii^ n'ai pu l^îs, croij^, et qui 
ftool fondées 5 dîjirOfi , sua 1^ conlf^P^^ dont 
b PcioiDcis^e voa«k hoHM-e. 



LÉLIO. 



Vous m*A\\^9 eneore parler ù cœur ou Ter t^ 
HoiuieuRf el m yiom ni^'eu cray^r Tous^u'en 
ferez, cien; U i'cOtRchJi^^ ne tous vé,ii2tâit pas, 
le roi TQtr& miuUe- s*en esi mal trouvé tout 
à rhe«.f^) et i^OMSk iii'Jiu^léle« p/jnir 1^ Prui- 



^ 



8S LE PRINCE TRAVESTI. 



I.*APIBA9»APBrB. 



Ne cralgpez rîen ; loin dé manquer moi- 
niAme à ce que je lui dois , je ne yeux que 
r^ppren(l|*e ^ ceux qui l'oublicqt. 

tÉLIO. 

Voyont ; j'en sais tant U-dessos que je suis 
en état de corriger tos leçons fuêines. Que 
dit-pn de moi ? 

L*AMBASSA1>Z1Ift. 

f 

Des cboses hors de toute Yraisem)>Uni?e. 

FR]^i>iRia. 

■ Ke les expliquiez points je crofs savofr co 
que c'est i on me f^s a dites aussi « et j*eQ a^ 
ri commue d^une chimère. 

I. é L 1 9 regarilaot Frédéric. 

\Bi*ipQporte , je serai bien aise de voir fun- 
qu'où va la lâche irûmitié de ceux dont {a 
blesse Ici les yeqx , que vous connnis!$es 
comme moi , et à qui j'aurais fait bien du 
mal si j'avais voulu , mais qui ne valent pasi 
la peine qu'un honnête homme se venge, 
itevenons. 

Non , le seigneur Frédéric ^ raison, n'ex- 
pliquons rien : ce sont des UÏn^ion^. Un 
ïiomme d'esprit comme vous » di^nt la Tckt-t 
tune est déjà si prodigieuse, et q-ui la mérite» 
ne saurait avoir des sentimens aussi périHeux 
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que ceux q 11*011. v o ti $ iiUribue : la PHucesse 
n^est sans doute que. l'objet de vos respects; 
mais le bruit qui court sur voire compte voui^ 
«xpose> et pour le détruire je tous conseille- 
rais de. porter la i'rjncesse. à un inana(|;o 
avautageuxàVÉtat. 

. I.iL10, 

Je TOUS suis très-obligé de vos conseils » 
Monsieur; mftis j'iiî regret m Ja peine que 
TOUS prenez de tn'eii donner. Jusqu'ici les 
ambassadeurs n'ontjnmais étales précepteurs 
des ministres chez qui ils TonI*, et je n*ose 
rtîUTcrser r^rdrc : qn^n4 je verrai Tolrenpu- 
relle méthod^ien établie , je vous promets 
de la suivre. 

L*A M B A s s A P E U l(* 

Je n*ai pas tout dit. Le roi de Castille a 
pris de rinclinatioi^ pour la Princesse sur un 
portrait qu'il eP a vu ; c'est en amant que ce 
joune prince souhaite un mariage que la 
raison , l'égalité d*ûge et la politique doivent 
presser de part et d'autre. S'il ne s'achève 
pas 9 ^KTous en détournez la Princesse par 
des motifs qu'elle ne sait pas, railes du moins 
qu'à son tour ce Prince ignore les «eprètrs 
raisons qui ^'opfHisent en vous à ce qu*tl sour 
haite ; la. vengeance des prince^ p«iut' porter 
Joiu; dourenez-vous^eu.' . > , 

liitô. 
# " '» ■ ■ ' • * 

Encore une fois'fc ne rcj(!lic point Totre 

8. 



9» LE PRlîfflîE tRAVESTI. 

jpropoiition « mni^ IVtaiïiineron^ pltts à loi* 
«ir: ftiAîff §1 les rai^om secrètes qtie tou^ 
^ouMdiré éfalent recolles» Monsieur 9 je ne 
lal^àéràts pms que d'embarrasser le ressenti* 
ment ûé foire Pflnee : il serait plus difficile 
de se f enger de mot que tous ne pensez. 

VambasSibbvb^ outré. 

Dé tous > 

LÊLtOy fro&donent. 
Oui an moi. 

D^oôetIf)e^t 9 tous ne laves pas è qui tous 
jfiatlfet. # 

LÉtlO. 

Je sais qui je suis > en voilà asses* 

LttiiSstotis U OÉ qtye vOue ^Ms, «t 6oy«B«ûr 
l)^e ^ous iN« 4e<vftk «respect. 

SfHî , let tttoi ^ «'«i^ SI TOUS ie tmiIcs ^ ^|i 
ifiiHi ofl&ur fêut to«t «Tantege ; .d^Mi i«H 
égards tjue Ton doit à la htviU rftHi «ouf 
tiussi iégilknes qye fies respecte qse i*Offi 4]oî| 
ettx princes ; «t f«ssîes-f o«i8 (e rpl de CUa- 
tille même 9 si tous ôles ^nèrtmM, « «ou« we 
sauriez penser autrement Je ne tous ai point 
nianfiué de respect , supposé que jte tous eii 
doive : mais les SCO lh||ctM qqe ^CTOtis montre 
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^pois qne je toid parl^ mériMjiient dç 
▼otre pail-pliis d'uttentioi) que vou« ne leur 
en ares donné ; cependant je continuerai à 
vous ^e8pectc^» puisque vous dites qu'il le 
tant , sans peiiitant en examiaer moins si fe 
mariais dont il s'agit est vraiment eoAve* 
Dable. 

( Il fort fiéremeot.) 

SCÈNE IX. 

rRÉDÉRIC^ L'AMBASSADEUR. 

paéséaio. 

# 

La maai«*re dont tous venez A,e lui parler 
me ialt présumer bien dès choseà; peu|-êlro 
60US le titre d*amba38adeur nous cachei*- 
vous.«.. 

i.'aiibassai>bo b. 

Tîon ^ Monsi4Mir , Il b*j a rien à présumer , 
4^e8t uii ton que j'ai cru pou voir prendre aveo 
fin af«irtuneri}iie le sort « élevé. 

rséoBaiG. 
£h Lien! ^t dites-vous de cet homme- 

le di) qui; je l'estime. 

PBéDBBie. • 

Cependant sinous ^e le renter^^Qnf ^ vouA 
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ni* pouTez réussir; ne joindrex**TQui p^is tos 
efforts aux nôtres? 

L*AMB'ASSADBtB, 

* rj roniitena, à coudition que nous ne. f^ur 
leronsrifiii qui soit îndigue de, nous; j«; v(r"X 
1« combattre généreusement comme il le.iiiû- 
rîlev 

rRÉDBRIC. 

Toutes actions sont généreuses , quand 
elles tendent un bien général. 

/ L*Am|b ASSADEVB. 

Ne vous en ficx pa« a vous; vous haî'^sez 
Lélio, et ta haine entend mal à faire, des 
maximes d*honneur. Je tâcherai de voir au- 
jourd'hui li^ Princesse. Je vous quitte, j'ai 
quelques dépêches à faire, nous nous re ver- 
rons tantôt. 

SCliiNE. X«. 

FRÉDÉRIC, ARLEQUIN, miffiuttoat 

-essoufflé. 

rnéDÉBiCy àparl. 

MoNSiera TAmbassadeur me. par<1it bien 
scrupuleux; mais voici Ârkquin qui accourt 
^ moi. 

ABLEQVIN. 

Par h mardi! M. le Conseiller, ftj a 
Jong-rcms que je galope apièé ^ous : \ou 
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ûtCR plus difficile à trouver qu*uQe bDUe d« 
fuJn dans une aiguille. 

I FBÉDÉBIC. 

Je ne me sm> pourtant pa$ «carte; as-ta 
qaelque cbo«e k me dije? 

ARIE QVIIf, 

Attendez , }e crois que j'ai laissé ma respi- 
ration parles chemins, ouf... 

raBDÉiiG. 
Eepreos haleine» 

Oh t dhme ! ct>1a ne 'se prend pas arec la • 
main. Ohi ! dhi ! Je yous ai été fhercber an 
palais, dans le!* salles, dans les cuisines; je 
trottais par-ci, je trottais par-là, je trottais 
partout, et j iillons vite , et boute , et gare , 
Ji'avez-vous pas vu le seigneur Frédéric? Eh ! 
non, mon ami. Où diable est-il donc ? que là 
peste l'étouiTe; et puis je cour,s encore, pa- 
tati, patata, je jure, je rencontre un porteur 
d'eau, je renverse son eau; n'arez-vous pas 
TU le seigneur Frédéric? attends^ attends, 
je Tais te donner du seigneur Frédéric par les 
ot'etlies; mui je m'enfuis. Par la sauibleu ! 
iporbleu !. nç serait-il pas au cabaret? J*y en-, 
tre, [e trouve du vin, je bois chopine, je 
»i*apaise et puis je reviens, et puis vous 
voilà. 
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donnes biea de riiBpatlenYStt»^ 

Cent raille écns ne sertiîisnt pSHi^^gne9>d«r 
me payer ma peii)e„gourtant j'eo rabattrai 
be«aucoup. 

F Y é i^R ic: 

Je n'ai point d'argent sur moi; mais fe t'en 
'promets au sortir d*tci; 

▲aLBQiiiir. 

Pourquoi esl*oe qi^ voit* lalâimx T^Hre 
hyuvse à k^nlNiî«4Mi? Si*pavui« suiaelti, |0 im 
viMisr aéfmê pik$' (rùii#è; cai?, patTdaul qu^^j/j; 

f^àtiiiK le. 
Tn n'y j^erdruA iia&,» parle,: que. sais-tu? 

De'boY^trescboses» c^e^ud^ natratt. , 

Cet jif^ge lit prtmri? m'envoie d^s scrupnfe^c; 
91 tou^ ponviet rfte dkmrrer d'es gares; c« 
petit cflainarrit rfurest à totre pefft (forgt» par 
éiétUfh; quàftj*cehy promet aeTargeirry eehi 
tient parole. 



ACTE:II,$C£fH&:XL v^ 

iFrencUy lei^^làpour garant de ia>niieoQe|^ 
ne me fais plus laiigiiir. 

^ooA-èteflw^nfiête honitne«^t*T«tre< bague 
aussi. Or donc* tAnlAt M.'1jàI40) <f«i rmis 
méprise que c'estaoeJiéfi«dîctioU| il parlait à 
lui seul... 

* Fiiniftic. 
Bonr. 

»AaBBQviir. 

'Ouiy'bon. 'Toilà la Princesse qui Tient. 
DIrai-je tout deyant elle ? 

FB i D £ a I C 5 après avoir rêvé. 

Tu ni*en fais veiiir nJée. Oui, mais ne dis 
rieu de tes engageinens«Yeo moi** Je rais par-* 
1er le, premier 9 r^c^nfonué-tf»! ii oe iqae tu 
m'entendras dire. 

SCÈNE XI. 

U ^ PKUiCCSSE , H011T£i>i,SEr, < VRÎOÉ- 

Lk PBiirCBSSB,v<an*iroir>Arlaquio. 

Eh bien ! Frédéiîc , qu'a*l-on Conclu arec 
I Âiiibassadeur ? 
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Madame, RI. Lélîo penche à croire que sa 
propositioQ es>t rectvable« 

LA PftlHCBSSEr 

Lui! son sentiment est que j'épouse le 
. roi de Cas^tiile ? 

FRÉoéaK^. 

Il n'a demandé que le tcms d^exatuiner un 
peu la chose. 

tA PtlSGBSSB. 

Je n'aurais pas cru qu*il dût penser comaio 
TOUS le dites. 

ÂRLEQCiHy derrière elle. 

Il en pense 9 ma foi^ bien d'autres. 

L A P a I K c ES s E 9 à Arlequin. 

Ah! te voilà! {A Frédéric.) Que faitcs- 
Yous de son valet ici ? 

FRÉDÉEIC. 

Quand vous êtes arrivée « Madame, il. ve- 
inait, disait-il, me déclarer quelque chone 
qui vous concerne, et que le zèle qu*ft a 
pour vous l'oblige de découvrir. M. Létio j 
est m^Ié; mais je nui pas eu encore le tem» 
de savoir ce que c'e:»t. 

LA PISINCESSB* 

SacbonS'^le'; de quoi s'îi^it-il ? 
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AMLBQriK. 

C'est que,.TOjet-TOu$, Madame^ il n'y a 
mardi point de chânsoD û cela, je .suif bon 
serviteur de Votre Priuçipauté. 

BORTEHSB. ^ 

Eh quoi! Madame, pouTez-TOus prêter 
Toreide aux discours de pareilles geus? 

LA PRIHCBSSB. 

On s'amuse de tout : conlinue. 

ABLBQVm. 

Je n^eutends ni à dia, ni à hue, quand on 
ne vous rend pas la révérence qui vous ap- 
partient. 

lA PRIBCBSSB. 

À merveille ; mais, viens au fait sans eom-f 
plimeut. 

ARLEQCIN. 

Oh! dame 1* quand on vous parle 4 fpus 
autres , • ce n'est pas le tout que cTôter son 
chapeau , il faut bien mettre en avant quel* 
que petite faribole. A celte lieure> voilà mon 
histoire; vous saurez donc, avec votre per- 
mission , que tantôt j'écoutais M. Lélio , qm 
fesait la conversation des fous; car il parlait 
tdulseul. Il était devant moi, et moi derrière. 
Or, ne vousdéplaise, il ne bavait pas que j'étais 
là; il se virait, je me virais, c'était une farce. 
Tout d'un coup il ne s'est plus viré , et puis 

F. ComéiIiM en pr^se. ij. 9 « 



9$ hE RHINCETRAY^^TI. 

9*«st mis à dire conimje.c^la : oiin je suis dia- 




prif un grant 

* HOKTBlfSB» 

Que tei|X;^tu dÎpeyvVMfûrîffSQA? 

iOHi»«îl.a.dU9^ trimb^) »»f t.ce.A^4u^ pas 
.pourides nriHm» < le gviitocd ji^r.^^TWl. re- 
pris, j*ni lorgné ma gentille maîlr^^^ ^ pen- 
dant cette b^e r fâte : et si cette Princesse , 
^qui est pi^s ,0ne qu'un merle ^ a,Tu trotter ma 
prunelle y mon affaire va mat, )*en dis. du 
inirlirot. Là-dessus autre promenade» ensaite 
autre conversation* JPar ta ventrebieu! a-t-tl 
4î^ , l'ai '4itt.fuigiion sje.^uis^^amourisitx de 
ceite^gracieuse personoe^ôet^bla Prioo^sse 
'Tifntià le .savoiry.et jiaUoiiStdoncft opgiis 
vtrviiBdf beau: train ^ je.secaLua jali .mlgonn ; 
elle sera .oapabJe de.jne Jripaïuiçr ma. mie. 
3aur dei Dieu ! >ai-)e.4i t . en. moiriQême ^ .frî- 
ponner ,» c'est le iait de^Jarr^mS yjtt non. pas 
d'une princesse qui, «stiifidftle >CQniiACi l'or. 
Vertuchou ! «^u'est-rce ^que^ c'cst^fiiie^tc^iit^ce 
trtpatagehiâd toutes ces pàvolea OiitTHi^MTisise 
luinv^ uioi)..patroii^ songe à lUiiUce 9 .et U ffiut 
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avertir cette pauvre Prhice»»e, à qui on ter 
rdil. passer qtiînze pour quatorze. J^ tuU 
donc Tieau comme un Houuête g;arçony e| 
v.)ilà^ que Qé Vôiii» découvre le pot . aux 
rases; lo^is je voun di^ la signification du 
discours I «st le tout ^tf^l^, sf'cela vous plaft, 

»o'&TB'3i^9»{rp«tt. 
Quelle aventura ! 

fj{ii4> B a f << t«â I» Ihrinciittse; 
Afedame^ vouf» m*avea dit quelqM« fois que 
|t présuoimi oial dt Lèlia;r voye)» Kabus qu'ils 
bit ê» rotl-e estiiui;** 

TalseS'^vous , fé ii*ai àué t\ité ikl tùs' i*é- 
flexions, (i^ ÀrUqiùu.'^Wi^ toi, je vais t'ap- 
prendre à trahir top niaitre, à te mêler de 
chose» que tu ne devais p^is chténdre^y et i\ 
me comproniett4Pedffms>riii|f)><IPtinei>te répéti** 
ttoaque tu en fab; une étroite prison me 
répondra ae tàn' silence. 

Al LE Q V m, se neHanl à grnuui. 

« AM ma, bonne DauiCy ayez.pitié de nuû, 
arraoliez-inoi la lànsrue , et laissez-niol la 
t'Ief des* champs. Miséricorde , oià neîne, j[e 
fie sufs qu^àn ^Mtor. et c'est ce ml.^érabJo 
C<in9«?iirer de lïialTieur qui in-'a l!»rouilIé avèo 
Tutre «Iiarit»ï»ie personne. 
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'Madame, c*d$t un vnlel qui tous parle » 
tt qui cherche à se sauter; je ne sais ce qu'il 
Tteut dire. 

BOKTeVSC. 

Laissez, laissez-le parler. Monsieur. 

Allez, {e'T6u<« ai bien dit que tous ne Ta- 
\ki% rien, et rons ne m'a r et pas voulu croire. 
J« ne ^%m qu*nn cbétif valet , et si pourtant 
}e TOiilais être homme de hfcn; et lui'qui est 
riche et grand seigneur ^ Il n*a ^laoÂs eu !• 
Cjpeur d*êlre bonnite homnie. 

VBBDÂAIC* 

II vg vous en imposer ) Madauie.' 

!.▲ PEINeBSSS* 

' Tafsez-yonSy vous dis-jé, jV veut tju'iK' 
parlf. 

ARtCQVIir. 

Tenez « Madame, voilà comme cela est 
venu. Il m*a troUvé comme j allais tout droit* 
devant moi! Vetix-tume faire un plaisir, m*â-' 
t*il dit? Héla/! de toute mon âme; car ja' 
suis bon et serviable, demtm naturel. 'Tiérts/ 
voilà une pistole. Grand merci. En voilùen- 
core une antre* Donnez, mon brave hoinni«« 
f rendo euoore cette polgoée de pislole». Kt 
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oui-dav mon bon iMonsieur. Veiiz-rltt tne rop- . 
porter ce que tn entendras dire à ton maître? 
Et pourquoi cela? Pour rien,parcurii5silé.0h! 
non, mon compère « non. Mais je le don- 
Bcni taat de bonnes drogues^ je te ferai ceci, 
je te ferai cela y je saiis une liiie qui est jolie , 
qui est dans ses meubles, je la liens dans 
ma manche 4 je te la garde. Qhl.oh! mon- 
trex-la pour yoir^ Je Tai laissée au logis; mais 
suia-moi, tn Tauras. Non, non , brocanteur^ 
non. Quoi! tu ne Yeux pas d\iuc jolie fille?.. 
A la Térité, Madame, cette Olle-là me trot- 
tait flans' rSmc; il me i«emblaît que je lu 
Tojais , quVtle était blanche, potelée. Quelle 
satisfaction! je trouvais cela bien friand; )« 
bataillais, je hntaillnis comme un (Icsar; vous 
m'auriez mangé de plai.nir en voyant hion 
courage; i\ la an je. suis cho.'U me doit en- 
core une pension de cent ccus par an, et j'ai 
déjÂ reçu la fillette, que je ne puis pas vou>4 
montrer , parce qu'elle n'est pas U ; sans 
coni^r» u«« prophétie qui a» parlé , à c^ 
qu'ils disent, de mon ar>g«iH,'de ina fortune 
et de fua fripon uerie. . . 

LA fltlNC^SSE. 

Comment s'appelle cette ^e ? 

j 

Li.setle. Ah! Madame y si. vçus Tovicz si 
sa face 9 vous ^el'iez ruvi<j; avee oettu créa- 
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SÇÊJNE xin. 

LÉLIO, HOUTENSE, FEÉDËRIC, 

AaLËQUIN. 

' PBKDÉBIG. 

..Qvt TOUS ai- je fuit» Madàitic; ? 
▲B LE Q 1 V 9 voyant Lélio. 

• ' ' » 

r Ah! mon. maître bien aimé, venez que i« 
yoiis baise les pieds , je ne sui:< pas digne de 
yoiis bafser les mains. Vous savez bien lu 
jprivilége que vous in*avez donné tantôt? Elr* 
bien ! ce privilège est ma perdition : pour 
^eiix ou trois petites miettes de paroles que 
j^ai lâchées de vous à la Princesse , elle veut 
que je garde la chambre 9 et j*àllais faire œe« 
fiaojpailies. 

* LÊLlO. 

Que signifient les paroles qu'il B'dite»,^ 
MaJau'te? Je m'aperçois qu'il se passe quel- 
que clic^se d^éxtraordinaire dans le palais \ 
les gardes m'ont reçu avec une froideur qui 
m'a jiurprîs : qu'est-il arrivé ? ' 

H A T E Zf s R* 

VoU-e valet, payé pur Frédéric, a rap- 
porté à la l'rtnce!k>e ce qu'il vous a eulcndu 
dire ihui uu mutncut uù vous YUU5 crviyti;z 
5ei|). 
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Eb ! qu'a-t*il rapporté ? 

■ OBTI98B. 

Que rous aîinîez certaine dame; que vou^ 
ariez peur que la PrFnoesse ue votis Teûl ti« 
i^^arder pendant la fête, et ne vous l'oiâl^ 
si elle sayait qiie tous l'iiimiex.. 

liÉLIO. 

£t celte dame» Tis-t-on nommée? 

B0RTE99E. 

Non; maïs apjpiireinnient on la Qonnatt 
bien f et yoilà l'obligation que tous aves à 
Frédéric « dont les présens ont corrompu 
Yotre Talet. 

' AHLEQVIir. 

Onî, c'est fort bien dit, il m'a corrompu ; 
favâis le cceùr plus net qu'une perle: fêtais 
tout-à-fait gentil; mais depuis que je Tui fré* 
quentéy je vaut moins d'écuà que je ne va- 
lais de mailles. 

paiDÉaiCy se r/sliniiit de soq abstraetiaç. 

Oul« Mon!»]eur, je vous l'avouerai encore' 
une fois f'j-ai cru bien servir Tétat et (a Prin- 
oeste en tâchant d'arrêter votre fortune; sui- 
ves ma conduite, elle me justifie. Je vous ai 
prié do travailler i\ me faire premier minis- 
tre. H e<t vrai; mais quel pouvait Atre mou 
iH$elu? Suij-je dans hd ^g« à souhaiter un 
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trinpluî si fatigant? Noii » Motiaieiir t trente 
années d'exercice ib^oht' i^abtaViiér (fciinpltirs 
et (l*]ic>nneurSy il pe meJaiif que du repos ; 
mais je vo.qlais m'ass^urer df vos. idées ^ et 
voir si vous ukpiriez y'oufî'PinÇinë au rangtlu© 
je teTgniûs de souhaiter^ .) allais , dans ce câs« 
j<àrler iVm Pii1ice.4eYet I« dèlournçr^, autanV 
que j'aurais pu , dé remet Ire taht de pouvoir 
en(re des mains daOgdfed.ses et tuut-:wfuit 
.ijiconnue».^ Pour ad^eyer de vous péné,tref » 
je TOUS ai oâ'ert ma fille 9 tous Tayes refusée ; 
^e l*a?îiis prévu j et jH Arëmblé du projet 
Uj6ttt je To'ur ai rt^iupponiid sur ne refus*/ et 
ih ;itiocèS'qiie pourfA^sràî^ ce |;^ro)«tîmênse;' 
Oir enitti vous av^^Iâ foven^ de lu PrriîeeN^,- 
yQ^é êtes jeune et aimable, trattcbm»* ùr 
inotf vous pouveslut pferire* et jeter datu 
MH1 cœur de (|uoi lui foire oub.U^'r. ses^ vérita- 
bles intérêts et le» nôtres 9 diuf étaient q^èil« 
épousât fe ro! âfe Casill'lé. V pila ce qiie T^-!: 
|>réhêpdai's y et la raison di^lous I^s efforts 
qiie j*ai faïls contre voVis; vôiïs ro'jàvei cru 
jaloux de vous 9 quand je n'étafs iuqùiet qiiia 
pour le Mèd'^ùlilîb. Je nié totis 1^ rèpi^bihç 
jP^Sy .1^ vues jalouses et ilrobîtîewMA^ncfsC^t 
ryi^p tro^ ordimiires' à n»eS .pareil»; (;t t^ mn 
conoaii^aiH fs^j H vojits él^t pehttis de m# 
^*ou/onJre avec ,«ux ^ de aftéconnifiti*e>. im.ràk» 
assez rare, e^t qui d'aiUeiirs se fn^ntraît p$9 
des actions, équivoques. Quoi. qu'il en éoit^ 

tpvt louable qu'ilHsst> te s^6^ je me yesi 
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prêr d'en être la yictifne ; j'aî combattu to» 
desseins , pMce qàlls m'ont paru dange- 
reux : peut-être ôtes-rou;* di^oe.giii'ftls.ijéus- 
^^SQat.» ^^t :Ia maoiértt dont vous en userez 
arec moi dans l'état où fe sais 9 riisag;c que 
TOUS ferez de TObr« Ofédit aiwrès de la Prin- 
cesse, enfin lâ destinée que féprouTerai dé- « 
Cidera de ropinîon que je dois avoir de votis. 
Si )e péris après ^'àuâsi louablej intenlions 
que les miennes, je ne me serai point trompé 
sur votre compte, je péH rai du moins avec la 
cogy^|iiti(Vli d*^voir ^té l^^nueipi ^*un houime 
fini^çp çjpRft ,n;élaît pas vertueux.^ Si je çé^p/e- 
ris pas, au contraire, mon es^<tiir\é,^i](\a,rc-^ 
sonhaissâoce et.mçs sAtbfactîons vous aitteu^ 
deot. 

Il n^ aura donc que tiîpî îjui resterai jin 
fripPA» jaûl^ ^^ savdîr faire une harangne/ • 

tiliùf jb Frédéric. ' 

le vous sauverai si je puis , Frétléric ; vons 
me' faites du tort, mais l'nounêCe liomsneiiV st 
pas méchant, et ie ne .Jamais refuser ma pi- 
tié aux opprobres dont voii» couvre votre ça-» 
rjctére. 

fuioiBi.c, 

Votre pîtiéî,,. Adîen , Lèlîo ; peut*itrfi à 
Tolrc tour aureK-v.pus ^ï^soin de la mienne; 

(Il 8>n v«.) 
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LÊLIO9 à Arlequin. 

Ya m'âtlendre. 

^ (Arieqtrin sort en pleurent) 

SCÈNE XIV. 

LÉLIO, HOBlTBNSB. 

Vous l'a?e£ prévu 9 Madame , mon Amoin* 
TOUS met dans le péril y et je n*QSe presque 
' vous regarder. 

8 0a|rER$B. 

Quoi ! Ton ta peut-être me séparer d*arec 
TOUS , et TOUS ne Toulez pas me regarder, ni 
▼oir combien )e vous aime t^Monlrez-moî du 
moin$ combien vous m*aimez; je veux vous 
voir; 

L i 1. 1 > li|I baisant U main. 
Je vous adore. 

3'en dirai autant que vous 9 si vous le vou- 
lez 9 cela ne tient à rien: je ne vous rerrai 
plus 9 je ne me gêne point , je dis tout. 

LBLIO. 

Quel bonheur I mats qu'il est traversé ! C«^ 
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pendant. Madame» ne vous alarmez point ; 
)9 vais déclarer qui je suis à la Princesse , et 
lui avouer... 

BOBTBIfSB. 

Lui dire qui vous êtes!... je vou5 le dé-' 
fends. C'est une ame riolente; elle voun 
aime^ elle se flattait que vous IVimîezy elie 
vous aurait épousé , tout iuconnu que vous 
lui êtes; elle vernit à présent que vous lui 
conyenez ; vous êtes dans son palais sans 
secours, vous m'avez donné votre cœur, 
tout cela serait affreux pour elle; vous péri« 
riez, j*en suis sûre; elle est déjà jalouse « 
pile deyiendrait furieuse, elle en perdrait 
Tesprit; elle aurait raison de le perdre , je le 
perdrais comme elle, et toute la terre le 
perdrait : je sens cela, mon amour le dit; 
iîez-vous à lui, il vous connaît bien. Se voir 
enlever un homme comme vous! vous nu 
sa\ez pas ce que c'est^ j'en frémis, n'eu par- 
lons plus. Lai»sez-votis gouverner, régioua-' 
nous sur les évéïiemeus, je le veux : peut* 
être allez -vous ôlre arrôlé; ne reslons point 
ici, je suis mourante de fruyeur pour vt»ts. 
Aton cher Prince, que vous m'a\c£ doua*? 
d'union r ! N'importe, je vous le purdonni' ; 
sauvez -vous, jo vous eu praniels euture «!«- 
vantage. Adieu « ne reslons point ù pte?>eu^ 
ensemble; peul-t^tre nous \crrous-nous pau 
libres. 

F. €onivdi|$j en prose, ij. *^ 
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• — 

. Je TOUS obèisimBiê si l'on s'en prend k 
tous y TOUS de?ez me laisser faire» 
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SCÈNE I. 

t 

HORTENSE. 

La Princesse tn*enyoie chercher; que |e 
crains la conversation que nous aurons en- 
semble ! Que rae reut-elle 7 Aurait-elle en- 
core découvert quelque chose? Il a fallu me 
siiftlr d'Arfeq^ln, quT m*sr paf u ûdèle. On 
ii*a pertnis qn*à fui ûe voir Lélio; m'Duraîl-il 
trahi? Tauraît-^on surpris? Voie! quelqu'un, 
relirons -nous; c'est peut-être h Princtîsse , 
et |e ne veux {pas qu'elle më V5le dans ce 
moment-ci. 

n£.9e sdrt.> 

SCÈNE U. 

ARLEQUIN, LISETTE. 

'lisettk. 

It semble que vous vous déGez de moi «.Ar- 
lequin, vqus ne m'apprenez rien de ce q^ii vous 
regarde; la Princesse^ vous a envoyé tantôt 
chercher; e^t-elk eaoore fâchée contre nous ? 
*Qu'a-l-eîl« dit? 
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ARLEQVJir. 

D'abord elle qe m'a rien dil^ elle m^a re- 
gardé d'un air suffisant : iiioi, la peur in'^i 
pris 9 je me tenais comme cela tout dans un 
tas ; ensuite elle m'a dit : Appproche. J*ui 
donc avancé un pied, et puis un autre pied, 
et puis un troisième pied , et de pied en 
pied je nie suis trquTQ ver^ elle mon cbjw 
peau sur mes deqx mains, 

(ISETTE. 

Après ? 

▲Ikl^BQVllI. 

> Après nous soroores entrés en conrersa- 
tion ; elle m'a dit ; Veux -tu que jo te par- 
donne ce que tu as (ait? Tout comme il tou9 
plaira, ai*- je dit, je n'ai rien à vous comman- 
der , ma bonne dame. £ile a répondu : Vauri- 
en dire à Hortense que ton maître, à qui on 
t'a permis de parler , t'a donné en secret ce 
billet pour elfe; tu me rapporteras sa ré- 
ponse. Madame y dormez en repos, et tenez- 
Tous gaillarde : tous TOjez le premier 
bomm^ du pronde pour donner une bourde ; 
tous ne la donneriez pas mieux que inoî^ 
car je nîens à faire plaisir, foi de garçon 
^'honneur! 

I.1SETTB^. 

Vous ayez pris le billet ? 

ABIBQUIII» 

Olri f bieq prompten^ent, 
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Et TOUS l'avez porté à Hortease ? 

▲ nLEQUlN. 

Oui ; maïs la prudence m'a pris « et }*aî 
fail une réflexion ; fai dit i Par là mardi I 
c'est que cette Princesse avec fiortense veiit 
éprouver si je serai encore uu coquin. 

LISBTTB. 

Eh bien! à quoi vous a codait oeltei'é* 
flexîon-lù? Avez-vous dit à Hortense que ce 
billet venait de la Pripçessej et non pas de 
M. Lélio. 

▲ RLEQVIir. '^ 

Vous l'avez deviné, ma tnie, 

tiSBTTï. 

Et vous croyez (^u'Hortense est dé concert^' 
avec la Prîncesse ^ et qu'elle lui rendra 
compte de votre sincérité ? 

Et quoi donc? elle' ne l'a pas dit; mais 
plus fin que moi p'est pas bête.: 

tïSETTE* 

Qu*a-l-clle'répondu à votre message? 

ARLÈQOIN. 

Oh ! elle a voulu m'enjoler, en me disant 
que j'étais un honnête garçon; ensuite elle 9 
fait semblant de griffonner un papier pour 
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Qu'elle TOUS a recoi^i mandé de lui- ren- 
dre? 

-. .AtiLeguirr.. 

Oq».; fùw H :nVura.pa9 besoin de lunettes 
po^v le lire; c'est eiioore une attrape qu'on 
me tai(» . » 

LISETTE^ 

i > 

I 

^*^u'en lec^sr vous donc? 

Je n'en sais rien ; mon cœur est d^n^renit 
barras ià-dessu9. , 

Il faut absolument, le trf mettre h la.Prîn- 
ççtsse ; Arlequin , n'y manquez pas« Son tn- 
iention notait pas. que vous avouassiez quf^ 
ce billet' venait d'elle ; par, toiilppur qu^ 
votre aveu n'a .«ervî qu'à persuader à ïlor- 
lense qu'elle ponvaft .*e îrer à vous; peut- 
être même ne vous durait-ëne pas dbiln^ un 
billet pour Lélîo' i»a(iîi cela î tdtré Çiiiipru4 
dence a réussi ; mais<^nc<^ne nne Ibis, remet- 
tez la réponse à la Prinjcesse v el)e i:^ vqus 
pardonnera qu'à ce prix. 

▲ ft 1. E Q y I H. , . . . 

Votre foi ? 

J'cntend;^ du bruit; c'est peut-être eUe<|i(î' 
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y'tml pour taus Fe dtHnnnder. Atifeti; voiffs 
me dtrtt ce qui eo »era «rrWé. « 

/ (Bile sort.) 

SCÈNE iXÏ. 



' » < 



ARLEQUIN, LA PRINCESSE. 

» - • '♦»•;!♦ 
ABLBQVIir. '^ 

Tawtôt on ^eulati m'etnpriîjonner pour 
une fourberie, et â cette heure pour une 
fourberie on u)e puj'donne^ qu^i galimatias 
que Phonneut de te p'nys-cî! ' ' 

As^u vu £[brttînte ? ' > ' 

Oui, MficNiiné ; j^t: Iiii ai mcnii, ^uiy.ant 
votfé ordobtiàûf^, * '' " I 

A<*t-«Ue 4iiil népttase? * !> !•>'' i - 

rfotre tromôfen^ ?a à iper.YjeiUe., j ai ur^ 
bilifet douipbur M. Lén6. 

LA FBirrCBSSE. 

Juste Ciel! donne vite , et retire-toî. 

AB1.EQIJIIV9 après avoir fouillé dans toutes ses |>o- 
ches y les vide , ei^ en ^tire toutes sortes de brimbo- 
rions. 

AL ! le muudii tailleur ! qui lu'a fait de» 
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pochç9 percées. Vous verrez que la lettré atir^ 
passé par ce trou -là. Attendez, atlendem, 
j'oubliais une poche; la Yoilà. Non; peut- 
être que je Taurai oubliée à rofUce^ où )'ai 
été pour me rafraîchir* 

LA paiircBSSï. 

Va la chercher^ et me Tapporte-sur-la 
champ, 

SCÈNE IV. 

tA PRINCESSE, 

iHBioin amie ! tu lui fois réponse , et me 
Yoici convaincue de ta. trahison ; tu ' no^ 
l'aurais jamais ^voué sans ce malheureux 
^tratagèmç oui ne ^'instruit que trop, Al- 
lons , poursuivons mon projet 5 privons V'm-r 
grat de ses honneurs 9 qu'il Hit la doulieur de 
▼oir soncQnemi en ^1 plaee ; ^romt^ttons ma 
main au roi de Castille 9 et punissons après 
les deux perfides de ^ honte dont ils raf) 
couvrent. Xa. voici : contraignons-nous en 
Attendant Te bjHet qqijoit l<^ convaipçrç. 
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, SCENE V. 

LA PRINCESSE, HORTENSE. 

H0KTE59E. 

Je me rends a vos ordres ^ Maddoie ; on m''a 
4it que TOUS vouliez me parler. 

LA Pailf GESSE. 

Vous jii^z bien que dans l'élat où je suis 
j'ii besoin de consolation ^ Horlense; et ce 
ii'est qu'à vous seule à qui je puisse ourrir 
mon cœur. 

HORTEÏTSE. 

Hélas! Madame, je n'ose tous assurer que 
Tos chagrins sont les miens. 

LA PRINCESSE, à prt. 

•le le sais bien, perfîdç... {Haut. ) Je vous 
al confié mon secret comme à la seule amie 
que j'aie au monde ; Lélio ne m'aime points 
vous le savez. 

BORTBirSS. 

On aurait de la peine à seTimaginer, et à 
▼olff» place , je voudrais encore m'éclaîrcir ; 
il entre pent-rêlre dans son cœur plus de timi- 
dité que d'indifférence. 

I.A PEINCBSSB. 

Pc la timidité 9 Madame! votre attoUiépOiit 
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moi vous fournît des motifs de consolation 
bieo faibles^ ou vous ête$ bien distraite. 

HORTEirSE» 

On ne peut être plus altentÎTO que je 1% 
«uisy Madame. 

LA PamCESSEL. 

Vous oublies pourtant les' obligations que 
je vous ni : lui, n'oser me dire qu'il m'aime ! 
eh! ne l'avez- vous pas informé de ma part 
des sentimens que j'avais pour lui? 

B0ATEN8E, 

J'y pensais tout à l'heure , Madame ; mais 
je crains de l'en avoir mal informé. Je parlais 
pour une Princesse ;'!& matière était déli- 
cate , je vous aurai peut-être un peu trop 
ménagée y je me serai expliquée d'une ma- 
nière obscure 5 Lélio ne m'aura pas entendue, 
et oe sera ma faute. 

LA PB Itl CE s SE. 

Je crains ii mon tour que votre ména- 
gement pour moi n'ait été plus loin que 
TOUS ne dites : peut-être ne Tavez-vous pas 
-entretenu de inçs sentimens ; peut-être Tavez- 
vous trouvé prévenu pour une autre; et tous 
qui prenez à mon cœur un intérêt si tendre, 
si généreux, vous m'avez fait un mystère de 
ttmt te qui s'est passé : c'est uue discrétioa 
prudesite^ dont je tous crois très-çapulile. 
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BOIITRNftfi. 

- Je -loi ai dit que tous Taitnhït, Mardame , 
sojez-en persuadée» 

I.A PEINGES^Ek 

Yooâ ttii ave« dit que je r»imais, et il ne 
▼0U5 a pas entendue y di|^s-vou^! ce n'e!»t 
pDurtaal pas s'expliquer d'une m m tière en i g* 
inatique : )e suis outrée 9 je suis trahie, mé- 
prisée ; et par qui ^ Moriense ? ^ 

Madanne, je puis vous être imporlune en 
ce moment-ci ; je me retirerai si vous voulez. 

I.i PBinCBSSE. 

C'est moi qui vous mh à charge, notre 
convenmtloB tous fatigue, je le sens bien : 
mais cependant restez » vous medeyezunpeu 
(le complaisance. 

ROBTB 9SB. 

Hélas! Madame, si vous lisiez dans mon 
cœur, vous -vernex combien vous ra'in- 
quiélez. 

LA PB INCESSE, à part. 

Ah! je n'en doute pas... ^Arlequkf ne vient 
point... {Haut.) Calmez cependant vos in- 
quiétudes sur mon compte : ma situation est 
triste, à la vérité, j'ai été le jouet de Tingra- 
litudc et de la perfidie ; mais j'ai pris mon 
parti , il ne me reste plus qu'A découvrir ma 
rtraky et cela va être fait ; vous auriez pu 
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me la faire connaître, sans doute, mais vous 
la trouvez trpp coupable , et yous aTes rai^oD. 

H0BTEN9E. 

Votre HYtile! mais en avez-vous une, ma 
chère Princesse ?iMe sérail -ce pas moi que 
TOUS soupçonneriez encore ? parlez-moi fran- 
cliement; c*est moi, Tossoupj^^ons continuent. 
Lélio, disiez-yous tantôt, iiVa regardée pen- 
dant la fêle, Arlequin eii dit autant, yousuie 
condamnez lù-dessus, vous u'enrisag^ez que 
moi': voilà comment Taiiiour juge. Mais 
mettez-vous l'esprit en repos, souffrez que je 
me relire comme je le voulais. Je suis prête 
A partir tout à l'heure, indiquez -moi l'en- 
droit où TOUS voulez que j'aille, ôtez-moi ht 
liberté « s'il est nécessaire, rendez-la ensuite 
«t Lélio, faites -lui un accueil obligeant, re* 
jetez sa détention sur quelques faux avis, 
montrez -lui dès aujourd'imi plus d'estime , 
plus d'amitié que jamais, et de cette amitié 
qui le frappe, qui l'avertisse de vous étudier; 
et dans trois jours, dans vingt -quatre heures 
peut-être saurez-vous à quoi vous en tenir 
avec lui. Vous Toyezcoiiunt^nt je m'y prends 
rvec vous, voilà de mon côté tout ce que je 
puis faire. Je vous offre tout ce qui ilép<îndde 
moi pour vons calmer , bien mortifiée de n'eu 
pouvoir f;iii*f davantage. 

Lx raiHCssse. 
• S^on, Madame, la vérité môme ne peut 
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5'expliquer d'nne manière plus naîre. Et que 
serait-ce donc que Totre cœur , si tous étiez 
coupable après cela?CaImez-Yous , j'altends 
des preuves incôntestabieS' de votre inno- 
fïvnce ; à Tégai'J du Lélio , je donne sa place 
à Frédéric, qui n'a péché,. j'en suis sûre, 
que par excès de zèle. Je l'ai envoyé chercher, 
el je veux le charger du soin de mettre Lélio 
où il ne pourra me nuire ; il m'échapperait 
s'il était libre, et me rendrait la fable de toute 
là terre. 

BOBTEirSE. 

. Ah ! voilà d'étranges résolutiqus , Madame. 
Elles sont judicieuse:». 

SCÈNE vr. 

L\ PRINCK8SE, HORTENSE^ AR- 
LEQUIN. 

â R t K Q II I N. 

Maiiame, c'est Vh le billet que madame 
Hortciiise m'a dauii6«.. ia voi.lA po^r le dire 
elk-uiGme. 

OCiel! 

LA PÀINCKSSE. 

Va-l-en. (Arlequin sort.) 
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SCÈNE ^ II. 

LA PRINCESSE, HORTENSE. 

IfORTetlSE. 

Soov£HEi-vpits que vaus êtOH généreuse. 

Là fB^RCBSSI lit. 

ce Arlequin est le seul pnr qui je puids» 
j^Tous averlir de ce que j'ul à vous dire, 
» tout dangereux qn*il est peut-être de s'y 
w fier: H Tient de me donner une preuve de 
» ûdélité, sur laquelle je croîs pouvoir basa r- 
» der ce billet pour vous^ dans le péril où 
» vous êtes. Demande^A parfcr à la Princesse, 
N plaignez-TOus avec douleur de votre situn- 
• tion , calmez i^on cœur* et n'oubliez rien de 
» ce qui pourra lui faire espérer qja'elle tau- 
» cbera le vôtre... Devenez libre, si vous 
» voulez que je vive; fuyez aprëî», et laissez 
I» à mon amour le soin d^assurer mon bon- 
m beur et le vôtre. » Je ne suis où j'en suis. 

ROBTENSE. 

C*est lui qut^ m'a sat»vé la vie. 

LA PR 15 CBS SE. 

Et c'est vous qui m'arracbez la mienne^ 
Adieu, je vais, me résoudre à ce que je dois 
faire. 
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BORTENâE. 

Arrêtez un moment 9 Madame , je $ui§ 
moins coupable que vous ne pensez... 

SCÈNE VIII. 

HORTENSR 

ÈSi\E fiiit.^.etiene m'éifoute poîiit : cherPrînT 
ce, qu'allez* vous derenir?... je me meurs; c'ei<t 
nior^ c'est mon «moin* qJii toim perd 1 mori 
amour! ah! juste Ciel! mon $ortsera-t-i1 do 
TOUS faire périr? cherchons -lui partout du 
secours. Voici Frédéric ; essayons de le gagner 
lui-même. 

SCÈNE IX. 

FRÉDÉAIC, HORTEMSE. 

SsieiuoR , \fi vous demande un mooienjt 
d'entretien. « 

raÉDéRic 

J'ai ordre d'aller trouver la Princesse, 
Mhdame. 

BORTBNSB. 

Je le sais 9 et {e n*al qu'un mot à vous 
dire. Je vous apprends que vous allez remplir 
U place de Lélio. 
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F R Ê D B E I C« 

Je riçnor«ii.« i mais si la Princesse le veut, 
il faudra bien obéir. 

BORTEXSC. . 

Tous haïsses Lélio; il ne mérite plus votre 
Laine, il est à plaindre aujourd'hui. 

rRBDsaiG. 

l*en suis fîlché, mais son malheur ne me 
surprend point ; il devait même lui arriver 
pluA tOt ! sa- conduite éfait si hardie.., > 

BOBTCnSE. 

Moins que vous ne croyez* Seigneur ;c'e».i 
un homme estimable , plein d*hoQneur. 

FBBD£ai€. 

À regard de rhonïieur^ je n'y touche pa^. 
j'attends toujours ù-la dernière i'Xlréiiiiià 
pour décider contre les geus là-dessus. 

H B T F 9 s B. 

Voujt ne le connais»'ex pas ; soyer per'^iiadé 
qu'il n'avait nulle iittcntion de vous nuire. 

FRÉDÉRIC 

.l'aurais besoin pour cet orticle-ln d*un ppu 
phis de crédulité que je ii\*n ai, Mndaine. 

UOQTBNSB. 

Laissons donc ce|a, Seigneur; mais- ttifs 
croycs-vou» sincère ? 
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Ouï, Madame, très-sîncère, c'est un litre, 
que je ne pourrai^ vous disputer sans injus- 
tice : tantôt quand je vous' ai demandé yolre ' 
protection , vous'm'area dohné des preuves 
de franchise qui ae soiiffîrent pas un mot de 
réplique. , 

HOKTEVSB. 

Je vous regardais alors comme l'auteur 
d'une intrigue qui m'était fâcheuse : mais 
achevons. La Princesse a des dt^seine con- 
tre Léiio^ dont elle doit fous charger : dé- 
tournez-h de ses desseins, oblenei d'ette 
que iélîf> sorte dè& à présent de ses' Ëtats ; 
vous n'obligerez point un ingrat : ce serrÎM 
que vous lui re mirez, que ?oirs me rendrez 
é EQoi-ni«me, le. fruit n'en sera pas borné 
pour vous au seul plaisir d'avoir faU une 
bonne action ; je vous en garantis des ré-^ 
compenses au-dessus de ce que vous pour- 
riez vous imaginer,» et tçlles enfin que je n'ose 
vous le dire, , 

FRÉDÉRIC* 

Des récompenses , Madame ! qn^lnd j'au- 
rais l'ame intéressée , que pourrais -je atten- 
dre de Lélid'? mais gr.lres au'€ièl fa n'envîe 
ni ses biend , ni sels empiofs : ses emplois j'en 
accepterai l'embarras , s'il le faut , par dé^ 
vouement aux întèrêtfit de la Princesse : à 
regard 4e ses biens t l'acquisition en a. été 

II. 
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trop rapide et trop fkbie i faire , fe n'en TOti« 
drais pas y quand il ne tiendrait qit-à moi de 
m'en saisir , je rougirais de les mêler avep 
Jes miens ;.c'e>t à, |%tat à qui ils appartien- 
nent f et c'est ÙL rËtat à- les reprendre. 

■ ORTBHSIIU 

Ah ! Seigneur, que TÉtat s'en saisî$sè^'dk 
res biens dont fous pi^rlëz » si on les lui 
trouTe. 

raiftÉRiG. 

Si on J«s 11 ri trmiTe R c'es^ fort bien dit \ 
Madame; car iesavénlurierg ppenneot lei^i^s 
I0e5ur«s : il est tfai que lorsque Ton 1<H 
tii0nt 9 «B peut las engager à rét^leif ieor 
Moret< : 

ROtTBVSB. 

Si v'ons. savlek dfe qui vbus |)arTéSK • Vouji 
bhîingerici bien de langag'e; je n'osé en dirfe 
filas , je jetterais |)éut-eti<e Léliô dans \U\ 
îiôuvéâli ^érll. Qdoi àii^it éh/soît, les avan- 
\h^éi que Vous trouveriez ù lé servir n*ont 
point de rapport à sa forturie pré'sehté ; ceu'x 
dont je vous entrétiertà sont d'une autre sorle^ 
ethren sufiérleurs; jt^ vom lA:i^èfce^ fx>u:& 
fmefarezpo^i^i^ rien qui pula»# fousen appor-r 
lef de si grands .9 )e vou» en donne m^ 
parole > crojei-moi^ vo^ in'ea reofitrck*-. 

MadatDé, iDo(lér<fK riniérCt ^ciro«»fi^«- 
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nez a lui ; &ttpj^rnaez des promesses dotu 
TOUS ne remarquisi pas i*eicès , et qui sç 
décrédhentd'elJpeHQêmes. La Princesse a ta it 
arrêter Lélio, et elle oe p.OiUTait se détermi- 
ner à rien de plus soge ; si avant que d'en 
venir lu ^ elle m'avait demandé mon avis , ce 
qu'elle a lait, j\i!irafscfii, je vous jure , êire 
obligé ert conscience de lui Conseiller de le 
faire ; cela posé , voiw voye» quel est mort 
devoir dans celte œcasfon-d, Madame ; ta 
conséquence est aisée » tirei*. 

BOATBItSE. 

Trèsraidéei seigneur Frédérie, vous are» 
raison; dès que vous me renvoyez à voir« 
conscience , tout est dît : je sais quelle es- 
pace de devoirs sa délicatesse peut vous 
dicter. 

FRéDÉHfC. 

Sur ce pied-là. Madame, Join de conseiller 
ji la Princesse de laisser échapper un homme 
{iMSM dangereux que tçJioj^etqui pourrait 
le devenir encore, vous approuverez que jq 
lui niontre la nécessité qu'il j a de m'eO laisser 
disposer d'une rrtâniôre quî sera douce pour 
Lékw , «t qtit pourtant remédieia à t<yttt. 

' ' ' . • " 

HOBTEIfSE. 

Qui remédier» m l«i«*.. {Jpd^'i') ï-c «cé- 
lérat 1 ( Haut. ) Je ^uts oiwkuw , iwigneiMP 
Trcdéric , de savoir par quelles voies vous * 
rendriez Lélio suspect ; voyorxs de grâce jus- 
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qu'où rîndiistiie de voire lAîquité pourrait 
tromper la Princesse sur un hoçnme aus«i 
ennemi du mal que vous l'êtes du bien ; car 
Toilà son portrait et le vôtre. ' * ' - ' 

Vous vous emportez san» si]j.ei, Madame; 
encore tine fois cachez vos. chagrina, sur iç 
sort de cet inconnu ^ ils .vqu& foraient tort, 
et je ne voudrais pas que la Prmçjesse en l*ôt 
informée. Vous êtes du sang: de nps Souy^-y 
raîns. Lélio travaillait à se rendre maître de 
TElat , son malheur voijs consterne : tout 
cela amènerait dos réfié.tions qui pourraient 
voils' embarrasser. ■ 

BOATBNSE. 

Allez, trédéric, je ne vous demande pluîf 
rien, vous êtes trop mécfiant pour être à 
craindre ; votre méchanceté vous met hors 
d'état de nuii'è jï d'autres qti'à vous-même ; 
à Tég^ard de Lélio, sa de.ninée, non phij* 
que la mienne, ne relèvera jamais delà ISéhe(é 
de vos pareils. 

frédébic. 

Madame, je crois que voo»- voudrez biea 
me dispenser d'en écouter davantage; je puis 
me passer de vous entendre achever mon 
clofc. Voîcî M. rAmba^sàde^r, cl YoWè hic 
permettrez de le î^indre. 
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SCÈNE X. 

L'Â'ttBASSADEDR, HORTENSE, 

FRÉDÉRIC. 

B o ATEN s B y à rAinbouadeiir. 

Il me fera raÎ9on de tos refus. ^Seigneur ^ 
daignez m'àccorder une grâce, je tous la de^^ 
mande arec lu conGance que Tambassadeur 
d'un roi si vanté me paraît mériter. La 
Princesse ef^îrritée contre Lélio ; elle a des- 
sein de le mettre entre les mains du plus 
grand ennemi qu'il ait ici 9 c'est Frédéric. Je 
réponds cependant de son innocence : vous 
en dîraî-je encore plus , Seigneur ? Lélio 
in*est cher ; c*e^t un aveu que' je donne au 
péril où il e<«t , le tenis vous prouvera que 
j'ai pu le faire. Sauvez Lélio, Seigneur, en- 
gagez la Princesse à vous le confier, vous 
serez charmé de l'avoir servi quand vous le 
connaîtrez , et le roi de Castille même vou» 
^aura gré du service que vous lui rendrez. 

FiiéDBaic. 

Dés que' Lélio est désagréable A la Prin- 
cesse, et qu^elTe l'a jugé coupable, M. TAm- 
ba5sadeur n'ira point lui faire une prière qui 
lui déplairait. * 

J*aS meilleure opinioa de la Prîttcesse , 
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elle ne désapprouvera pas une action qt\l 
d'elle-même et»t louable. Ouf , Madame « hi 
confiance que tous avez en moi me tait bon* 
neur ^ je ferai tous mes efforts poar la reridri 
beureuse. 

HOETINSE* 

Je vois la Princesse qui arrivé y et je me 
relire ) sûre de tos bontés. 

(Elk'seit.) 

SCÈNE XL 

ïfk PRINCESSE, FRÉDÉl^IÇ,yAM. 

BASSADEUR. 

LA PftIirCfiSSB. 

Qu'on dise â llorteose de venir , ifl qu*oii 
^mèue Lélio» ^ 

t'AliBASSAbKV». 

Madame , pnls~je espérer qne tous ron« 
/Ireiblen obf^er le roi de CasltlIe?Ce Prince, 
en me chargeant des intérêts de son cœur 
stupres de vous, m'a recommandé «ncote 
d'ôtre secourabled tout le monde ; c'est donc 
en son nom que je vous prie de pardonner âi 
Lélio les sujets de colère que vous pouvez 
iivoir contre lui. Quoiqu'il ait mi$ quelque 
obstacle auc désirs de mon maître « il faut 
que je lui rende justice ; il m'a paru très- 
estimable, et Je saisis nvi*c plkisir rôccasioo 
qiiî s'tiffim de lui être utile. 
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Rien de plus beau que ce que fait M. l'Am- 
bassadeur poarLélio 9 MadacQe; mais je ai*ex- 
pose encore à tous dire qu'il y a du risque 
à le rendre libre. 

je le crois incapable de rien de criminel. 

LA raiVCESSB. 

Laîssez-nous , Frédéric» 

f&Eoéaic. 

SoulUîlea-TOus que je re?i€ane> Ma- 
dame? 

Lh piivenssi^ 

li n'est pas ùècessaire. 

(Il«ort.) 

SCÈNE xn. 

L'Â^HRASSADEUR, LA PRINCBSSE. 

Lfi^ FftlflCBIS^. 

La prière que tous me faites aurait suffi ^ 
Monsieur ^ potir m'efigager à rendre la 
liberté à Lélio j qiuand même je n'^ aurais 
][M|s é^ dét^min^ : mais votre recom>inan- 
dation doit bAt«r. mes i^ésoluljons, et fe 
ne l'enroîe cbercber que pour vous satis- 
faire. 
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SCÈNE xm. 

LA PRINCEÎSSR, L'AMB^SS^DEUR^ 
LÉLIO, HORTENSE, ARLEQUIN. 

Là ÏRINGBSSE. 

LÉtio 9 je croyais avoir à me plaindre de 
vous, mais je me suis détrompée. Pour vous 
faire oublier le chagrin que je vous ai donné, 
vous aimez Hortense , elle tous aime 9 et je 
vous unie ensemble. {À tjimhassadeur.) Pour 
vous 5 Monsieur , qui ni'uvez prié si géné- 
reusement de pardonner à Lélio , vous pou- 
vet informer le roi votre maître que je suis 
prête à recevoir sa main « et à lui donner la 
mienne; j'ai grande idée d'un prince qui sait 
se choisir des ministres aussi eslimables quo 
TOUS 1 êtes , et son cœur... 

l'ambassadet;ib. 
Madame , il ne me siérait pas d*en en-* 
fendre davantage; c'est le roi deCustiile lui- 
même qui reçoit le bonheur dont vous le 
comblez. 

LA PfitHCBSSE» . . 

• Vous 9 Seigiieiir ! ma nriain c?t bfen due 
k un prince qui la demande d'une manière 
si galante et si peu attendue. 

LELIO. 

Pour moi , Madame , il ne rae reste pUis 



ACTE III, SCÈNE XIIL i3S 

qu'à TOUS jurer une reconnaissance éternelle. 
Vous trdUTerez dans le prince de Léon tout 
le zèle quMl eut pour vous en qualité de mi- 
nistre ; je me flatte qu'à son tour 'le roi de 
Castilie roudra bien accepter mes renier- 
ciemens. 

I.S KOI DE C4ST1I.LV« 

Prince ! votre rang ne me surprend points 
il répond aux sentimens que tous m*av^e£ 
montrés, 

LA fiiNGBSSEï à Horteiise. 

Allons y Madame 9 de si grands éTéne- 
mens méritent bien qu'on se hâte de lesr ter- 
miner. 

▲KLBQfJlH. 

Pourtant sans moi 9 il y aurait eu encore 
dtt tapage. 

Lit 10. 

Suis-moi , j*aurai soin de toi. 
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M"* ARGANTE. 

ANGÉLIQUE» fiilede M»» Arganle. 
LISETTE , suivante d'Angélique. 
ÉRâSTE, amant d'Angélique» sous le nooi 

de La IVamée. 
DAMIS» père d'Eraste» amoureux d*ADgé« 

lique. 
FRONTIN, yaletde M. Argante. 
CHAUFAGNE , yalet de M. Damb. 



La scène est <Ua$ rappartement de nadane ArgaaU . 



L'ÉCOLE DES MERES, 

COMÉDIE. 



i^«^«rh^^%«^ ^ 



SCÈNE PREMIÈRE. 



f 



h HA S T £^9 Miu ie nom de la Raiiiëe> et a^ec une 
livrée, LISETTE. 



LISKTVB. 



Oui « Y0U9 voilà fort bien déguisé , et avea 
cet habit-lÂ , vcnii». disant mon cousin , je 
crois cpie vous pouvez paraître ici en tout« 
sûreté; il n'y a que voire air > qui n'est pas 
trop d'accord avec la livrée. 

é a ASTI. 

Il n'y a rien à craindre ; je n'ai pas m^e 
en entrant fait mention, de notre parenté. 
J'ai dit que je voulais te parler, et l'on m'a 
répondu que je te trouverais ici, sans m'ea 
demander davantage. 

LISETTE. 

Je crois que vous d«t«s être contefit du 
zèle avec lequel je vous sers ; je m'expose à 
tout^ et ce que je fiiis pour vous n'est pas 
trop dans l'ordre ; mais voua êtes un honnête 
homuie ; vous aimet ma jeune maîlressi* , 
die vous diûie ; je croîs qu'elle sera plus 

12. 
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)ieureu5« avec tous qu'av«o xelut que ^sa 
mère lui desiine^^ et cela guIuïjb iio peu mes 
scrupule?^ ... 

iSASTE. 

Klle mVime, dis-tu? Lisette , puis-jç me 
flatter d^Up si gr#rHl txlnh^i^lr? J^nj, qui ne 
Tni Tue qu'en passant da;us nos promenades , 
qui {|e lui aï proutéfnoQ atno^iir .qiiH pir fÉca 
regards, et qui n*ai pu Uii parler que deux 
fois pendant que sa i)ière s'écartait avec 
d'antres dames 9 elle in^aiiae! 

E^ISBTTBb 

Ti^^" tendrement' Mais voici un domcttf»^ 
f|na de U ranison -qui vient ; o'est Frontm ^ 
iqui ne ^U9 hait pas; faiiei bonne eonloiv 
nanoe. 

SGÈWE II. 

..,;..■■■ 

l-nOTïTIK, ttSRTTî;, ÉRASTE,' 

An! te voilà ^ Lisette. Avec qui es-lq 
doncl^^ 

Aveè tva Je hiês prfrens, qui Rappelle 
ïji HnnTèe, et dont le maître ^ qoî ^si or<îî4 
fiairemeni en yrôvînce, est venu îd. pour 
idfiiire , et îl pfoStç du séjotiT quSf y fajl 
^Ur nje vOri^, 



SCÈNE IL 1I9 

FâONTlN. 

Un de te^ t>aren8 , dis-tu ? 

Oui. 

C'ést-ft'^diro un eoiisin. 

LISETTE. 

Sans doute. 

Hum l îl a l'air d'un cousin de bien loin ; 
il n'a point la tournure d'un parent 9 ce g&x^ 
confia. 

» 

Qn^e^^i'ee que tu reùiç dfre avec ta toiMrr 
HDore ? 

vnàntiTt, 

Sëteax aire ijue ce n^est^ par ma foi, que 
de la fausse monnaie qire tu nié donnes , et 
que si le dif^bte eiDp^nMiilr ton cousin y^ il n^ 
t'en riester^it jpas un parenl d<< fno'm^. 

ÇBASTE. 

£h ! pourquoi pensez-v^ous qu'elle Vouf 
trompiç? 

faûjTifVt 

Hum ! quelle physionomie de fripon ! 
M. de La ftamée, je vous avertis que j'aime 
I^rsette , et que je TeuiL Tépoùser tout seul. . 
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LISETTE. 

Il est pourtant nécessaire que je lui purie 
pQur une affaire de faiuiiU qui ne te regarde 
pas. 

FlOHtm. 

Oh ! parbleu ! que les Mcreti de fjiiiiiUt 
9*accoinplissent ; moi , je reste. 

LISETTE. 

li faut prendre son p^irti > Fruntiu. 

raoNTiN.. 
Aprèç ? 

LISBTTB. 

Serais - tu capable de 'rendre service & un 
honnête homme , qui t*ea récomp«iiseriiit 
bleu? 

Honnête homme ou non • soa hoooeur 
est dé trop dès qu'il récompeaie* 

IHSBTtE* 

Tu sais à qui Madame marte 'ïagéliq'uc , 
iiia uiuitrcsse? 

iraon Tiir. 



• r 



. Oui < je pense que c*est à peu près soixante 
ans qui en épousent dix-^sept. 

LisatTB. 

Ta vois Lieu que ce uiariage-la ne pou«*. 
vient poiut. 



SCÈNE n. i4« 

V BOUT 19. 

Oiii> il menace la siérélité; lès héritiers 
(;n serdut nuls ou auxilînireSé 

I^ISBTTB. 

Ce n'est qu'à regret qu'Angélique obéit > 
d'autant plus que le basard lui a fait connaî- 
tre un aimable honduie qui a touché son 
cœur. 

FBONTIir. 

Le coQMn La Ramée ^pourrait bien nouf 
Tenir de là, 

il SB TTC. * 

Tu Tas dit, c'est cela même. 

âRASTB. 

Oui 9 mon çofant, c'est moi. 

FR0VT1IV. 

El^! que ne le disiex-ypusP Eq ce cas-là je 

TOUS pardonne votre figure, et je suis tout ù 

▼ou». Voyons, que faut-il faire? 

/ ■ 

£AAST£. 

î 

Aîeo que favoriser une en trente que Li-^ 
setle Ta me procurer ce soir , et tu serasr 
content de moi. 

FBOJfTIK. 

Je le crois ; maïs qu'espérez-rous de celle 
cntrcTae? car oïl signe le conirat eé soir. 
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LISETTK. 

f 

Eh bjon ! pendant que la compagnie ^ aTint 
le souper, «era dans l'appi^rtenient de AJa-: 
dame j Monsieur nous attendra dans cette 
ftalle-ci» sans lumil^e, f(}\4r n'être point vu, 
et nous y yi^nâcom Angélique et moi pour 
examiner le parti qu'il y aura à prendre. 

€e^ n'est pas de (l'entretien que \e doute ; 
mais à quoi aboulrra-t-il ? Angélique est une 
^gn^s élevée d^psia plus «év.ér^ cooiraînte , 
et qui malgré son penchant pour TOuan'anta 
que des regrets 9 des larmas et de la frayeur 
à vous donner. Est-ce que vous avet desseia 
de l'enlever ? 

Ce serait un parti bien exVrême^ 

F B o H T I H* 

Et dont Vexlrémité ne tous ferajt paa 
grande peur, n'ett-ll pas Tfai ? 

tlSETTE. ' 

Povr nousy Frontiq, nous ne nous chaiv 
geoni que de faciliter ^entretien auquel* je 
ae jn j péiente \ mai» de oe qu'on y résondlra , 
mnia n'y Iriuilpon^ poiol , cela ne noua re- 
garde pas. 

raosiiir. 

0ht. si fait» cela nous regarderait un peu 
ai cette petite conversation pocturMe que noi^ 
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Inur ménageons dians fû sfille étaîl décou- 
verte^ 4*ailtafit plus qu^une des porles fter la 
satle aboutit au jardin , que du jardin on T« 
à une petite porte qui rend dans la rue f et 
qM*4 can^e de la salle où notis les remettrons 
nous répondrons de toutes ces petites pprtes- 
fày qui sont de notre connaissaric^. H'àif tout 
coup Taille; pour se mettre à non. aise , il 
faut quelquefois risquer son hop.neur^ il s'a- 
git d'ailleurs d'une jeune rictime qu^oQ jeut 
sacrifier^ et je crois qu'il est généreux d'à- 
Toir part à sa délivrance 9 sans s'embam^ser 
de quelle façon elle s'opérera. Honsleur 
paiera bien^ cela grossira ta dot, et nous fe^ 
rons une aolkm q«l feindra- ('trtile atr ioiia* 
bic. 

éBASTl. 

Ne T^uv MiqutéteiK de rîert, {« fi*«i poidl 
envie d'enlever Angélique , et je nr f *u>tr 
que l'exciter à refuser Tépoux qu'on lui des- 
tine. Mais la nuit s^approche » où me retire- 
rai^e eu attendant le mon^nt où JA^ verrai 
Angélique? 

LISETTE. 

Comme on ne sait encore qui vous JUe^V 
en cas qu'on tous flC^^^V^^' qtl^tHiif , au 
lieii d*^re mon parent 9 snjez celui de Fron- 
tln 9 ^t i;elirez-vous dans sa çbambr«^^4ui est 
* cAt* de dètfe «aile , tt d'biY Frontîti j^urra 
^ou^ amener quand il faudra. 
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FAOSTIN. 

' Oui-dà, Monsieur, disposez de mon ap- 
partement. 

LISETTE 

Allez tout à l'heure» car il faut que je 
préTÎenne ' Angélique « qui assurément sera 
charmée de vous voir , mais qui ne sait pas 
que vous êtes ici ? et à qui je dirai d*adord 
qu'il j a un domestique dans la chambre de 
FronHn qui demande à lui p^^rler de votre 
part. Mais sortez, j'entends quelqu'un qui 
vient. 

PEORTIlC. 

Allons» cousin f samvans«iM>us. 

LISETTE. 

Non» restez, c'est la mère d'Angélique, 
elle vous verrait iuir , il vaut mieux que vous 
demeuriez. 

SCÈNE III. 

LISETTE, FRONTIN, ÉRASTE, 
M- ARGANÏE. 

M™* AE6AKTE. 

. 6u est ma fille, Lisette? 

LISETTE. 

Apparemment qu'elle est dans sa eh«n>bre. 
Madame. 
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M** AtlGANTE. 

Qui est ce garçon- là ? 

FEONTlIf. 

Madame , c'est un garçon de condition , 
comme vous voyez, qui m*est venu voir, et 
à qui je m'intéresse, parce que nous som- 
mes fils de deux frères; il n'est pas content 
de son maître , tb se sont brouillés ensem- 
Me« et \ï vient me demander si je ne sais pas> 
quelque maison dont il pût s'accommoder. 

M"'* ABGAIYTE. 

Sa physionomie est assez bonne ; chez qui 
ayez-vou$ servi 5 mon enfant? 

ÉBASTE. 

Chez un officier du régiment du roi, Ma* 
dame. 

M"*' ABGANTB. 

£h bien l je parlerai de vous h M. Damis , 
qui pourra vous donner à ma fille; demeu- 
rez ici jusqu'à ce soir , et laissez-nous. Reste ^ 

Lisette* 

(Fronlia et Éraste sorlenl.) 
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SCÈNE IV. , . 

M- ARGANTE, LISETTE. 

M"** AR6ANTE, 

Ma nlie vous dit assez. yolontiiers ses seoti- 
mens, Lisette; dans quelle disposition d'es* 
prit est-el|e pour le mariage que nous allons 
conclure ? Elle ne m'a marqué du moins au- 
cune répugn'ance. 

LISETTK. 

Ah ! Madame ! elle n'oserait vous en mar- 
'qùer, iqûaud elle en aurait; c'est une jeune et 
timide personne , à qui jusqu'ici son éduca- 
tion n'a rien appris qu*à obéir. 

M** AKGJtN'tiB. 

C'est; je pense, ce qu'elle pouvait appren- 
dre de mieux à'son âge. 

LISETTE. 

Je ne dis pas le contraire. 

M™' AR GANTE. 

t 

Mais enûn, vous paraît'elle contente ? 

LISETTE. 

Y peut-on rien connaître? Vous savez qu'a 
peine ose-t-elle lever les yeux, tant elle a 
peur de sortir de cette modestie sévère que 
vous voulez qu'elle ait; tout ce que j'en sais, 
c'est qu'elle est triste. 
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M"** 4RGAMTB. 

Oh! je le crois, c'est une marque qu'elle 
aie cœur bon. Elle va se marier, elle me 
quille^ elle m'aime , et notre séparation lui 
est douloureuse. 

L.1SETXE^ 

' • ' ■ 

Eh ! eh ! ordinairement pourtant une fille 
qui va se marier estasse^ gf^ic* 

Oui, une fille dissipée-, élevée dans un 
monde coquet, qui 9. plus, entendu parler 
d'amour que de vertu, et, que mille jeunes 
étourdis ont eii l-impertînente liberté d'en- 
tretenir de cajoleries : mais une fille retirée , 
qui vit sous les yeujj d^,^{\ mère, et dont rien 
ii*a gâté ni le cœuir ni l'esprit, ne laisse pas 
que d'être alarmée qu^md ell^e change. d'état. 
Je connais Angélique; et lifi, sjrnpîicité de ses 
mœurs; elle n'aime pas le monde, et je suis 
sûre qu'elle ne me quitterait jamais ^ si je l'en 
lâis^is I^ maîtresçe^ 

LISETTE^ 

Ççb eçt singulier. 

M"* ARGANTE. 

Oh ! j'en suis sûre. A Tégard du mari que 
je lui donne, je ne doute pas qu'elle n'ap- 
prouva mon choix; c'est un homme très- 
riche , très-raisonnable. 
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LISETTE. 

Pour raisonnable 5 il a eu le teins de le 
cle venir. 

M"* ARGAIfTE, 

On! 9 un peu vieux à I<1 vérité , mais doux » 
mais complaisant » attentif, aimable, 

LISETTE. 

Aimable? Prenez donc garde, MadaraC) il 
a soixante an» cet homme. 

M™* arganteI 

Il est bien question de l'âge d'un mari, areo 
une fille élevée pomme la mienne ! 

LISETTE. 

Oh! s'il n'en est pas question avec made- 
moiselle votre fille , il n'y aura guère eu de 
prodige de cçtte force-là ! 

Qu'entendez-vous avec votre prodige ? 

LISETTE. 

J'entends qu'il faut, le plus qu'on peut , 
mettre la vertu des gens à son aise , et que 
celle d'Angélique n^s sera pas sans fatigue, 

Vous avez de sottes idées > Lisette; lesiqs^ 
pirez-vous à ma fille ? 
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LISETTE. 

Oh! que non» MaJcune; clic les trouvera 
bien sans que je m'en mêle. 

m"* ▲ r g 4 n t e. 

Eh! ponrquoiyde l'humeur dont elle est^ 
he serait-elle pas heureuse P 

LISETTE. 

C'est qu'elle ne sera point de l'humeur 
dont TOUS dites; cette humeur-lil^ n'est nulle 
part. 

M'^' AftGÂVTE. • ^ 

îl faudrait qu'elle l'eût bien difTicile* si 
elle ne s'accommodait p.is d'un homme qui 
t'adorera. 

LISETTE. 

On adore mal à son âge. 

M™" AB GANTE. 

Qui ira au-devant de tou^ ses désirs. 

LISETTE. 

Ils seront donc bien modestes. 

M™* ARG AWTE. 

TaiseK-vous, je ne sais du quoi je m'avise 
de vous écouter. 

LlSETtr^ 

Vous m'interrogez, et je vous réponds sinr 

çhveiuanl. 

i3 
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M™" ARGANTE. 

Allez dire à ma fille qu'elle Tienne. 

LISETTE. 

Il n'est pas besoin de Taller chercher. 
Madame 9 la voilà qui passe, et je vous laisse. 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, M'« ARGANTE. 

Bl*"' À R6ANTB. 

Venez y Angélique, j'ai à vous parler. 

AVGÉLIQOB, modestement. 
Que souhaitez-vous, ma mère? 

Vous voyez , m^ fille, ce quç je fais au jour* 
d'hui pour vous; ne tenez -vous pas compte 
à ma tendresse du mariage avantageux que 
je vous procure? 

avgÉliqve, fesant la révérancc. 
Je ferai tout ce qu'il vous plaira » ma mère. 

M""* ABGAVTE. 

Je vous demande si vous m.e savez gré du 
parti que je vous donne, ^e ti'ouvtîZ-v.ou$ 
]>as qu'il est heureix pour vous d'épouser un 
liommc comme M. Damis, dont la fortune , 
dont le caractère sCkr et plein de raison , vous 
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assurent une vie douce et pabible, telle qu'il 
convient à tos moeurs, et aux seutiinens que 
je ?ous ai toujours inspirés? Allons , répon- 
dez, ma fille. 

ANGiÉLlQVE. 

Tous me Pordonnez donc? 

M"** AR GANTE. 

Oui, sans doute, Yovoos, n'êles-vous pas 
satisfaite de yjotre sort? 

Mais... 

mT argantb. 

Quoi * mais ? je v.ftu;c. qu'on me réponde 
raisonnablefncnt) j<?, m/atte,nds à votre. recon- 
naissance « et HQU pas à des mais... 

A N 6 EL 1 Q V E 9 Saluant. 

Je n'en dirai plus, manière. 

M*"* AR GANTE. 

Je vous dispense des révérences ; dites- 
iQoi ce que. vous pçose^t. 

ANGELIQUE. 

Ce que je peuse ? 

M"** A& GANTE* 

. ' . - 

Oui : cominen.t.regardex-vous le mariage 
en question ? 

ANGÉLIQIJE. 

Mais... 
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Toujours des mais... 

AMGBLIQUE. 

Je vous demande pardon; je n'y songeais 
pas 9 ma mère. 

M™* abgavt;. 

Eh bien ! gongez-y donc, et sou venez- vqus 
qu'ails me déplaisent. Je vous demande quelles 
sont les dispositions de votre cœur dans cette 
conjoncture-ci. Ce n'est pas que je doute 
que vous soyez contente, mais je youdrais 
vous l'entendre dire vousi-môme. 

j ASGÉLK^UE. 

' Les dispositions de mon cœur? J€ tremble 
de ne pas répondre à votre fantaisie. 

M** A II GANTE. 

£hl pourquoi n^y répondriez-vous pas à 
tna fantaisie? 

4IIGKI.1QPE. 

C'est que ce que je diriiis vous fâcherait 
peut-être. 

M™* ARGANTE. 

Parlez bien , et je pe me fâcherai point. 
"Est-ce que vous n'êtes point de mon senti- 
ment? Ëtes-vous plus sage que moi? 

ANGéLIQDB. 

CVstque je n'ai point de dispositioiis dan^ 
le cœur. 
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* M"" ABGANTE. 

El qu'y avez- vous donc , Mademoiselle ? 

ANGBLIQCE. 

Rien du tout. 

M*"' AR GANTE. 

Rien. Qu'est-ce aue rien ? Ce mariage ne 
TOUS plaît donc pas : 

ANGÉLIQUE. 

Non. 

M»« AB 6 A Jf t E , en coltlTC. 

Comment ! il vous déplaît? 

ANGÉLIQUE. 

Non» ma mère. 

M"* AB GANTE. 

Eh! parlez donc! Car je commence à vous 
entendre : c'est-à-dire, ma ûlle, que vous 
n'avez point de volonté ? 

ANGÉLIQUE. 

J'çn aurai pourtant une, si vous ie voulez» 

M"** AB GANTE. 

Il n'est pas nécessaire; vous faites encore 
mieux d'ôtre. comme vous êtes, de vous lais- 
ser conduire* et de vous en fier entièrement 
à moi. Oui , vous avez raison , ma^ Cilie , et ce4 
dispositions d'indifférence sont les meilleures. 
Aussi , voyez-vous que vous en êtes r<écom- 
peusée; je ne vous donne pas un jeune extra- 
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vaganlquî vous nçglj^erj^it peut-être au bout 
de quinze jours» qui dissiperai^ $pp i>i^ efle 
vôtre pour courir après mille passions liber- 
tines; je vous marie à un homme sag^e, à uq 
homme dont le cœur est sûr, et qui saiira 
tout le prix de la. vertueuse innocence du 
vôtre. 

ANCé L1QT1E. 

Pour innocente, je le suis. 

Oui 9 grâces à nqes soins, je yoiA9 Tois telle 
que j'ai toujours souhaité que tous fuissiez. 
Comme il tous est familier de remplir vos 
devoirs , les vertus dont toiIs allez avoir be- 
soin ne votTS coûteront rien; et yqîcî les 
plus essentielles : c'est, d'ajbord, de n'aimer 
que votre mari. 

ANCitlQUE. 

Et SI j*ai des amis, qu'en feraî-je? 

M™* ARGANTE. 

Vous n'en devez point avoir d'antres que 
ceux de M. Damîs, aux volontés de qui vous 
vous conformerez toujours, ma fille; nous 
sommes sur ce piçdrlà da.ns le itiari^^^ 

ANGÉLIQUE. 

Ses volontés ? Eh! que détiendront les 
miennes ? 

M*"* ARC AN TE. 

Je sais que cet articIe-JA a quelque chose 
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d'un peu morlifiant, mais il faut s'y rendre , 
ma fii]e; c'est une esprèoe de loi qu'on nou8 a 
iaiposée, et qui dans le fond nous fait hon- 
neur; car entre deux personnes qui vivent 
ensemble, c'est toujours la plus raisonnable 
qu'on chargée d'être la plus docile, et cette 
*feîïitté-là ^ôbs sera facile , bar Vous nVvez 
jamais eu de volonté avec moi , vous ne con^ 
naissez que l'obéissance. 

Oui f mais mon mari hë'sera pas ma mère. 

Vous lui devrez encôVe plus qu'à moi, 
Angélique, et je suis sûre qu'on h^iura rien à 
vous reprocher là -dessus. Je vous laisse; 
. songez à tout ce que je vous ai dit, et sur- 
tout gardez ce goût de retraite, de solitude , 
de modestie, de ^udëtir qui me charme en**^ 
vous : ne plal^zqu'à votre 'mari, et restez 
danscette simplicité qui ne Vous laisse igûorer 
que le mal. Adieu , ma fille. , 

SCÈNE VI, 

ANGÉLIQUE. 

Qvi he tbe laisse ignorer que le mal I £h! 
qu'en sait-elle? Elle l'a donc appris. lEh bien ! 
je veux l'apprendre aussi. 
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SCÈNE VII. 

ANGÉLÏOl^E, LISETTE. 

LISETTE. 

EH bien ! Mademoiselle , a quoi en êles- 

TOUS? 

AKGELIQCE. 

J'en suis à tn*af&iger, comme tu Tois. 

LISETTE. 

Qu'avez-tous dit à voire mère? 

JkHG ÉLIQUE. 

Eh! tout ce qu*elle a voulu, 

LISETTE. 

Vous épouserez donc M. Daraîs ? 

ANGÉLIQUE^ 

Moi , Tépouser ! Je t'assure que »on ; c'c*t 
bien assez qu'il m'épouàe. 

LISETTE. 

Oui, mais vous ne serez pas moins sa 
femme. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien ! ma mère xC\ qu*à Taimer pour 
nous deux ^ car pour moi > je n'aimerai jamais 

qa'Erasle. 

LISRTTE. 

Il le mérite bien. 
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Oh! pour cela, oui : c'est lui qui est aîm.i- 
ble, qui est complaisant , et non pas ce 
M. Damis, que ma mère a été prendre je ne 
sais où, qui ferait bien mieux d*être mon 
grand -père que mou niarî; qui me glace 
quand il me parle » et qui m*appelle toujours 
ma belle personne , comme si on s'embar- 
rassait beaucoup d'être belle ou laide avec 
lui : au lieu que tout ce que me dit Eraste est 
si touchant, on Tait que c'est du fond du cœur 
qu'il parie; et j'aimerais mieux être sa femme 
seulement huit jours y que de l'ôCre toute ma 
vie de l'autre, • 

LISETTE. 

On dit qu'il est au désespoir , Éra^te. 

ANCÉifQUB. 

Eh! comment veut-il que je fasse? Hélas! 
je sais bien qu*if sera inconsolable : n'est-on 
pas bien à plaindre, quand on s'aime tant, de 
n'être pas ensemble? ma mère dit qu'on est 
obligée d'aimer son uvnî : eh bien! qu'on 
me donne Ëraste , je l'aimerai tant qu'on 
voudra , puisque je l'aime avant que d^y être 
obligée; je n'aurai garde d*y manquer quand 
il le faudra, cela me sera bien commode. 

LISETTE. . 

Maïs, avec ces sentimens-lù, que ne refu- 
ses- vous courageusement Damis* Il est en- 

F. Goiut'dies CD prose, i^. ^t4 
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core teins. Vous êtes d'une vivacité étonnante 
avec inoiy et vous tremblez devaiu votre, 
mère. Il faudrait lui dire ce soir : Cet bom~ 
ine-là est trqp vieux pour moi; je ne Taime 
point, je le hais , je le haïrai 9 et fe oe sau- 
rais répouser. 

ANGELIQUE.' 

Tu as raison : mats qvand raB knère tnè 
parle, {e n'ai plus d^esprit ; cependantje sens 
que f'en ai assurément, et j^en aurais bi<en 
davantage )$i elle avait toqIu; 'tfiais n'iêtre 
jamais qu'avec elle, n'eu tendre' que des pré- 
ceptes qui mêlassent, ne faire que des lectu- 
res qulin 'ennuient, est-ce là le moyen d'avoir 
de l'esprit? Qu'est-ce que cela apprend? 11 y 
a de petites tilles de sept ans qui sont plu« 
avancées que moi. Cela n'est-il pas ridicule ! 
Je n'ose pas seulement ouvrir ma fen$tr^. 
Voyez, je vous prie, de quel air on m,'ha- 
bille? Suis-je vêtue comme une autre? Re- 
gardez comme me voilù faite : ma mère 
apptîUe cela un habit modeste; il. n'y a donc 
dç la modestie nulle part qu'ici? car Je ne 
vois que moi d'enveloppée çotnine cela; 
aussi suis- je d'une enfance, d'une èûriosité... 
.Te ne porte point de rubans, mais qu'est-ce 
que ma mère y g^ie?que j'ai des émotions 
. quand j'en aperçois. Elle ne uk'a laisà»é Voir 
persontie , et avant que je connusse Eraste , 
le cœur me battait quuuiJ j'étais rc^gardéepar 
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nn jeune homme. Voilà pourtant ce qaim'c»t 
arrivé. 

LISETTE. 

Voire naïveté me fait rire. 

a:igbliqvb. 

Mais est-ce que je.n*ai pas raison? Serais- 
je ^ç^ n^me , si f*aT^i3. joui d'une liberté 
honnête? En vérité, si je n'avais pas le cœur 
bon , tiens , je crois que je haïrais ma mère 9 
d'ôtre cause que j'ai des émotions pour des 
choses dont je suis sûre que je ne me soucie- 
rais pas si je les ava^iç. Au^çi , quand je serai 
m9 maîtresse, laisse-moi faire, va... je veux 
savoir tout ce que les autres savent. 

LISETTE. 

Je m'en ûe bien à vous. 

A^Qi, qui suis naturellement vertueuse, 
sai^-tubiei) q.uç JQ n^'eodpr^ quapd. j'qntends 
parler de sagesse! sais -tu bieii qu^, je. serai 
fort heureuse de n'être. pos coquette : je ne 
la serai pourtant pas; mais ma mère méri- 
terait biei) que je la devinsse. 

Ll&I^TTE. 

Ah! si elle pouviiit vous entendre, et jouir 
do fniit de sa sévérité ! Mais parlons d'autres 
choses*. Voiis aimez Krastu ? 
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ANGÉLIQUE. 

VraimenI oui, je raiine, poumi qu'il n'j 
ait point de mal à avouer cela , car je suis si 
ignorante. Je ne sais point ce qui est permis 
ou non, au moins. 

LISETTE.' 

C'est un aveu sans conséquence avec moi. 

ANGE LIQUE. 

Oh! sur ce pied-là je Taime beaucoup, et 
je ne puis me résoudre à le perdre. 

LISETTE. 

Prenez donc une bonne résolution de 
n'être pas à un autre. Il y a ici un domes- 
tique à lui qui a une lettre à vous reudre de 
6a part. 

ANGELIQUE, charmée. 

Une lettre de sa partf Ehî tu i>c m'en 
disais rien? Où est -elle? Oh! que j'aurai de 
plaisir à la lire ! Donne-moi-la donc ! Où est 
ce domestique? 

LISETTE. 

Doucement, modérez cet empresscmenf- 
là ; cachez-en du moins ime partie à Ëraste ; 
si par hasard vous lui parliez, il y aurait du 
trop. 

ANGÉLIQUE. 

Oh! dame! c'est encore ma mère qui en 
est cause. Mais est-ce que je pourrai] le 



^ 



SCÈNE vu I. iCA 

voir? Tu me parles de lui et de sa lellrc, et 
je ne vois ni l'un ni l'autre. 

SCÈINE VIII, 

LISFfTE , ANGÉLIQUE , FRONTIN , 

ÉRASTE. * 

LISETTE 9 à Angélique. 

Tenez, voici ce domestique que Frootin 
n0us amène. 

ANGÉLIQUE. 

! Frontin! ne diru-t-il rien à ma mère? 

LISETTE. 

Ne craignez rien, il est dans vos intérêts, 
cl ce domestique passe pour son parent. 

F E N T I N , tenant une lettre. 

Le valet de M. Éraste vous apporte une 
lettre que voici. Madame. 

ANGÉLIQUE, gravement. 

Donnez. {^ A Lisette.) Suis-je assez sé- 
rieuse ? 

LISETTE. 

Fort bien. 

ANGÉLIQUE lit. 

«Que viens -je d'apprendre! on dit que 
» vous vous mariez ce soir. Si vous concluez 
» sans me permettre de vous voir, j«ï ne me 

'4 
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» soncie pins de la vie. {En s'inferrpmpanL) 
Il ne se «oncie plus de la vie! Lisette. (jf;//c 
achève de tire. ) » Adieu , j'attends votre ré- 
» ponse, et je me meurs. » ( Après qu'elle a 
lu. ) Cette lettre-là me pénétre : il n'y a 
point de modération qui tienne, Lisette, il 
faut que je lui parle, et je ne v.eux pi|S qu'il 
meure. Allez lui dire qu'il vienne, on le fera 
entrer comme on pourra. 

ÉRASTE, se jctai)t à ses genoux. ' 

Vous ne voulez point que je. mciurei,çt 
vous TOUS marioz, Aingélîque! 

ANGÉLIQUE. 

Ah! c'est vous, Ëraste. 

ÉAASTB. 

A quoi vous déterminez-vous donc ? 

ANGEM 9CE. 

Je ne sais , je suis trop émue pour vous, 
répondre. Levez-veus. 

^ikASTB, se levant. 
Mon désespoir vous touchera-t-il ? 

ANGELIQUE. 

Est-ce que vous n'avez pas entendu ce que, 
j'ai dit ? 

ÉRASTE. 

Il m'a paru que vous m'aiiiiicz un peiu 



SCÈNE VJII. i63 

ANGELIQUE. 

Non, non , il vous a paru nxieux que cela ; 
car j'ai dit bien tVanchemcnt que jç vqus 
aime; inai^ il, faut lu'ej^cuser, Érastç, car je 
ne savais pas que tous éliez-là. 

ÉRASTE. 

Est-ce que vous seriez fâchée de ce qui 
vous est échappé ? 

ANGÉLIQUE. 

Moi fucfaée! au contraire, je suis bien aise 
que vous l'ayez appris sans qu'il y ait de ma 
ftmle, je n'aurai plus, la ptiine.de yqus le 
cacher. 

r R lî T I N. 

Prenez garde qu'on ne vous surprenne. 

;H,SETTE. 

Il a raison; je croîs que quelqM^un vieot^ 
retirez-vous , Madame* 

ANGÉLIQUE. 

Mais je crois que vous n'avez pas eu le 
teins de me dire tout. 



ÉRASTE. 



Ilehis! Madame, je n'ai encore fait que 
TOUS voir; et j'ai besoin d'un entretien pour 
Yous résoudre à me sauver la vie. 

ANGÉLIQUE, ei) .s'en .'illant. 

Ne lui donneras-tu pas le lems de me ré- 
soudre ? 
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LISETTE. 

Oui, Fronlin et moi, nous aurons soin du 
tout: vous allez nous revoir bientôt; inais 
retirez-vous. 

SCÈINE IX- 

LISETTE, FRONTIN, ÉRASTE, CHAM- 
PAGNE. 

LISETTE. 

Qri est-ce qui entre lu? C'est le valet «le 
M. Darais. / 

ÉB ASTE , vite. 

Et d'où le connaissez-vous ? c'est le valet 
de mon père, et non pas de M. Damis, qui 
iii^est inconnu. 

LISETTE. 

Vous vous trompez : ne vous déconcericz 
p45. 

CBAMPAGNE. 

" Bonsoir , la jolie fille ; bonsoir , Messieurs : 
je viens attendre ici mon maître 9 qui m'en- 
voie dire qu'il va venir, er je suis eharmé 
d'une rencontre... ( JE/i regardant Éraste,) 
Mais, comment appelez-vous Monsieur? 

ÉRASTE. 

Vous iniporte-t-il de savoir que je in'ii^)- 
pelle La Ramée. 
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CHAMPAGIf B. 

La Ramée! Ehî pourquoi est-ce que vous 
portez ce visage-là. 

ÉRASTE. 

Pourquoi? La belle qnestioA! Parce que je 
n^en ai pas reçu d'antre. Âdfeu , Lisette; le 
début de ce butor-là m'ennuie. 

( U sort ) 

SCÈNE X. 

CHAMPAGNE , FRONTIN , LISETTE. 

FSONTIN. 

Jb voudrais bien savoir à qui tu en as? Est- 
ce qu'il n'est pas permis à mon cousin La Ra- 
mée d'avoir son visage ? 

CHAMPAGNE. 

Je veux bien que M. La Ramée en ait un, 
mais il ne lui est pas permis de se servir de 
celui d'un autre, 

JLISETTE. 

Comment, celui d'un autre! Qu'est-ce que 
cette folie-là ? 

. CHAMPAGNE. 

Oui , celui d'un autre; en un mot , cette 
mine-lii ne lui appartient .point ; elle n*e:«t 
point à sa place ordftaire^ ou bien j'ai vu la 
pareille à quelqu'un que je connais. 
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FRONTiff, riant. 

. «»»•■» 

C'est peut-être une physionomie à la mode, 
«iLa Rainée en aura pris une. 

LISETTIS9 riant. 
Voilà biep. ça effet des discours d'un butpr 
comme toi , Champagne ; est-ce qu il n y a. 
pas mille gens qui se ressemblent? 

CHAMPA6VE- 

Cela est vrai ; mais qu'il appartienne à ce 
qu'il voudra , je né m'en soucie guère ; 
chacun a le sien : il n'y a que vous , made- 
moiselle Lisette , qui n'avez celui de per- 
sonne, car vous êtes plus jolie que tout le 
monde : il n'y a rieri de si aimable que 

vous. 

frontin;^ 

Halte U; laisse ce minois-là en repos, ton 
«loge le déshonore. 

CHAMPAGiri« 

f Ah î M. Frontin , ce que j'en dis , c'est en 
cas que vous n'aimiez pas Lisette , comme 
cela peut arriver ; car chacun n'est pas du 
mQme goût. 

FaONTlN. 

Paix ! vous dis-je , car je l'aime. 

CBAMPACRG. 

Et vous , mademoiselle Lisette ? 
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tIsfETTE. 

Tu joùe$ de inà^lieur , car je rai'ihe. 

CHAMPAGNE. 

Je l'aime , partout je Taiine. Il n'j aura 
donc rien pour luot ? 

LISETTE, en s'en allant. 

Une référence de ma part. 

FROHTIN. en sVn allant* 

Des injures de la tnienhc, et quelques 
coups de poiiig> si tu veux. 

c!BAMrAGirt. 
Ah ! n'ai-je pas fait là une belle fortune ! 

( Frontin et Lisette sortent.) 

SCÈNE XI. 

M. DAMIS5 CHAMPAGNE. 

M. blL^IS. 

Ah te yoiU î 

CHAMPAGkVE. 

Oui y Monsieur ; on vient de m'apprendre 
qu'il n'y a rien pour u»oi , et ma part ne me 
donne pas une bonne opinion de la vôtre. 

H. DAMIS. 

Qu'enlends-lu par là ? 
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CHA.M PA6NB. 

C'est que Lisette ne veut ppînt de moi; et 
oulre cela, j'ai vu la physionomie de mon- 
sieur votre fils sur le visage d'un valet* 

M. DAMÎS. 

Je n'y comprends rien. Laissez nous 9 voici 
madame Ârgaute et Angélique. 

(Champagne sort.) 

* SCÈNE XII- 

M- ARGANTE, ANGÉLIQUE, 
M. DAMIS; 

M"* ÂRGAVTB. 

Vous venez sans doute d'arrivpr, Mon- 
sieur ? 

M. I>AMI.«. 

Oui , Madame, en ce moment. 

M™* AB GANTE. 

Il y a déjà bonne compagnie assemblée 
chez moi. G'est-:\-dire une partie de m.i Ti- 
mille, avec quelques-uns de nos amis ; car 
pour les vr^lres « vous n'avez pas voulu leur 
confier votre mariage. 

III. DAMIS. 

Non, Madame, î'ai craint qu'on n^enviul 
mon bonheur, et {'ai voulu me l'assurer en 
secret. Mon fils inCme ne sait rien de 
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mon dessein ; el c*est à cause de cela que je 
vous aï prié de vouloir bien me donner le 
nom de Damîs , au lieu de celui d'Orgon ^ 
qu'on mettra dans, le contrat. ^ 

Vous êtes le maître , Monsieur. Au reste 
il n'appartient poîut à une inère de vanter 
sa fille ; mais je crois vous faire un présent 
digne d'un honnête homme comme vous. 
Il est vrai que les avantages que vous lui 
faites. . . 

M. DAMIS. 

Oh! Madame, n'en parlons point, je vous 
prie ; c'est h moi à vous remercier toutes 
deux, et je n'ai pas dû espérer que cette 
belle personne fit grâce au peu que je vaux. 

ANGELIQUE, à |>art. 

Belle personne ! 

M. DAMIS. 

Tous les trésors du monde ne sont rien au 
prix de la beauté et de la vertu qu'elle m'ap- 
porte en mariage. 

M"** ABGANTE. 

Pour de la vertu , vous lui rendez justice. 
Mais , Monsieur, on vous attend; vous savez 
que j'ai permis que nos amis se déguisassent, 
et fissent une espèce de petit bal tantôt*; le 
voulez-vous bien ? c'est le premier que ma 
fille aura vu. 

F. Conii'dit's en prose, jn. l5 
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SI. bAMIS. 

Comme il vous plaira , Madame. 
Allons donc joindre la eonipaguic. 

M. DAMIS. 

Oserais-je auparavant vous prier d'uhe 
chose , Madame ? Daigne*! , eh faveur de 
notre union prochaine , m'accord'ér Un petit 
moment c^entrctien avec Angéliqu'e ; c'est 
une satisfaction que je n'ai pas eue jusqu*ici. 

M"** abgante. 

J'y Consens , Monsieur , on ne peut vous 
le refuser dans la ^conjoncture présente ; et 
ce n*cSt pas apparemment pour éprouver le 
cœur de ktià fille ? Il n'est pas encore lems 
qu'il se déclare tout-ù-fait, il doit vous suffire 
qu'elle obéit sans répug^n^ne;«t c'est cekjue 
vous pouvez dire à Monsieur, Angélique, je 
vous le permets, enlendez-vous ? 

A N G H L 1 Q r E. 

J'entends, ma mère. 

(Madame Arganlc sort.) 
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SCÈNE XIII. 

ANGÉLIQUK, M. DAMIS. 

M. DAIUIS. 

Enfin , charmante Angélique , je puis donc, 
sans témoins «vous jurer une tendresse éter- 
nelle : il est vrai que mon âge ne répond pas 
au vôtre. 

augbuqvb» 

Oui y il y a bien de la différence. 

M. DAMIS. 

Cependant on me flatte que vous acceptez 
ma main sans répi;i^^90e. 

AITGÉLIQVE. 

Ma mère le dit. 

M. DAMIS. 

Et elle VOUS a permis de me le confirmer 
vous-même. ' 

ANGÉLIQUE. 

Oui 9 mais on n*est pas ol^ligé d*user des 
permissions qu*on a. 

M. DAMIS. 

Est-ce par modestie , est-ce par dégoût 
que vous me refusez Taveu que je de- 
mande ? ' 
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ANGÉLIQUE. 

Nan , ce n*est pas par modestie. 

M. DAMIS. 

Que me dites-vous là? C*est donc par dé- 
goiil?... Vous fie me répondez rien? 

ANGELIQUE. 

C'est que je suis polie. 

M. D A M I s. 

Vous n'auriez donc rien de favorable à me 
répondre ? 

ANGéLIQIîS. 

Il faut que je me taise encore. 

M. DAMIS. 

Toujours par politesse ? 

AN GELIQUE. 

Oh ! toujours. 

M. BAMIS. 

Parlez-moi franchement. Est-ce que vous 
me haïssez ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous embarrassez encore mon savoir-vivre. 
Seriez - vous bien aise si je vous disais > 
oui ? 

M. DAHIS. 

Vous pourriez dire, non. 
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ARGÉLIQVE. 

« 

Encore uioins , car je menliraîs. 

* M. DAM 1 s. 

Quoi ! vos sentimens vont jusqu'à la haine, 
Angélique ? j'aurais cru que vous vous con- 
tentiez de ne pas m'aimer. 

ANGÉLIQUE. 

Si vous vous en conteniez, cl oioi aussi ; 
cl s'il n'éSait pas w alhonnôle d'avouer aux 
gens qu'on ne les aime point , je ne serais 
plus embarrassée. 

tt. DAMIS. 

Et vous me l'avoueriez? 

AKGiLIQVE. 

Tant qu'il vous plaira. 

M. DAMIS. 

C'est une répétition dont je ne suis point 
curieux , et ce n'était pas là ce que voire 
môre m'avait fait entendre. 

ANGELIQUE. 

Oh ! vous pouvez vous en fier à itioî ; je 
sais mieux cela qqe ma mère ; elle a pu se 
tromper , mais pour moi , je vous dis la vé- 
rité. 

U. DAMIS. 

Qui est qiic vous ne m'aimez point? 

ï5. 



1 
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ANGÉLIQUE. 

Oh ! du tout : je ne saurais; et ce a*est 
pas par malice, c'est naturellement; et vous, 
qui êles , à ce qu'on dit , un si honnête 
homme 9 si en faveur de ma sincérité vous 
vouliez ne me plus aimer , e( me pisser 1^, 
car aussi-bien je nç suis pas si belle qiiç vous 
le croyez ; tenez , vous en trouverez cent 
qui vaudront mieux que moi. 

M. D AMIS ;| à part. 

Voyons si elle airpe ailleurs. (Haut) Mon 
intention assurément n'est pas qu'on vous 
contraigne. 

ANGÉLIQUE. 

Ce que vous dites là esthîe» raisonnable, 
et je ferai grand cas de vous 9 si vous con- 
tinuez. 

♦ Mt DAVIS. 

Je suis même fâché de ne l'avoir pas su 
plus tôt. 

ANGKLIQVE. 

Hélas ! si vous me l'aviez demandé y je 
vous l'aurais djt. 

U. DAMIS. 

£t il faut y mettre ordre. 

ANGÉLIQUE. 

Que vous êtes hon et obligeant! N'allei^ 
pourtant pas dire ik ma mère que je vous ai 



SCÈNE XIII. 1-5 

confié que je ne vous aime point n pnrce 
qu'elle se mettrait en colère contre moi : 
tDais faites mieux ; dîles-lui seulement que 
TOUS ne me trouvez pas assez d'esprit pour 
TOUS, que je n'ai pas tant de mérite que 
vous l'aviez cru , comme c'est la vérité ; 
enfin, que vous avez encore besoin de -vous 
consulter ; ma irière , qui est fort ficre , ne 
manquera pas <^e se choquer , elle rompra 
tout , notre mariage ne se fera point , et \e 
vous aurai y jje vous jure 9 une obligation 
infinie. 

M. DAMIS. 

Non , Ang;élique , non , vous êtes trop 
aimable; elle se douterait que ç'i^st vou^ qui 
ne me voulez pas , et tous ces prétextes-lA 
ne valent rien , il n'y en a qu'un bon ; aimei- 
vous ailleurs ? 

▲ NGÉLIQlîE. 

Moi ! non, n'allez pas le croire. 

M. DAMIS. 

Sur le pied-là , je n'ai point d'excuse : j'ai 
promis de vous épouser, et il faut que je 
tienne parole ; au lieu que si vous aimiez 
quelqu'un , je ne lui diraiii pas que vous me 
l'avez avoué, mais seulement que je m*e^ 
doute. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien ! doutez-vous-cn donc. 
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M. DAMIS. 

Mais il n'est p^s possible que je m'en 
doute , si cela n'est pas vrai ; autrement ce 
«erait être de mauvaise foi. et malgré toute 
l'envie que j'ai de vous obliger 9 je ne sau- 
rais dire une imposture. 

ANGÉLIQUE.. 

Allez , allez , n'ayez point de scrupule , 
vous parlerez en homme d'honneur. 

If. OAMIS. 

Vous aimez donc? 

ANGELIQUE. 

Mais 9 ne me trahissez -vous point, mon- 
sieur Damis? 

M. DÀMIS. 

I 

Je n'ai que vos véritables intérêts en 
vue. 

Jllf 6 ÉLIQUE. 

Quel bon caractère l Oh ! que je vous ai- 
merais f si vous n'aviez que vingt ans ! 

M. DAM 1 s. 

Eh bien ? 

AUGÉLIQUE. 

Vraiment oui , il y a quelqu'un qui me 
plaît.... 
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SCÈNE XIV. 

\ 

M. DAMIS, ANGÉLIQUE, FKONTIN. 

FB ONTIN. 

Monsieur 9 je viens de la part de Ma- 
dame , vous dire qu'où votis attend avec 
Mademoîâelle. 

M. D AM 1 S, à Fronlin. 

Nous y allons. [A Angélique*) Et où avez- 
vous connu celui qui vous plaît ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah! ne m'en demandez pas davantage; 
puisque vous ne voulez que vous douter 
que j'ainne ,en voilà plus qu*il n'en laul pour 
votre probité , et je vais vous annoncer là- 
haut 

(Elle sort.) 

SCÈNE XV. 

M. DAMIS, FRONÏÏN. 

M. DAMIS, à part. 

Ceci me chagrine ; mais je Faime trop 
pour la céder à personne. ( Haut.) Frontin, / 
Frontin , npj^rochc , je voudrais te dire un 
mol. 
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FROÏf TIN. 

Volontiers , MoDsieur; mats on est impa- 
tient do vous voir. 

Je ne tarderai qu'un moment ; viens, j'ai 
remarqué que tu es un garçon d*esprit. 

FROHTIN, 

£h ! j*ai des jours où je n*en manque pas. 

M. D A MIS. 

Veux-tu me rendre un service dont je le 
promets que personne ne sera jamais ins- 
truit? 

FEOUTIir. 

Vous marchandez ma fidélité; mais je suis 
dans Dion jour d'esprit, il n'y a rien ù fuirc» 
je sens/oombien il faut être discret. 

M. DAMIS. 

Je te paiersii bien. 

FRONTI H. 

Arrêtez donc. Monsieur, ces débuts-là 
m'attendrissent toujours. 

M. DAMIS. 

Voilà ma bourse. 

FHOMTIll.^ 

Quel embonpoint séduisant! Qu'il a Tair 
vainqueur ! 
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M. DAMIS. 

Elle est H, toi^ $i tju veux in« coafier oe que I 

lu sais sur jie chapitre d'Angélique. 4t vieàs ' 

^droileuieiit de lui fiiire avouer qu'elle a un { 

amant; et, observée çaoïme elle est par 'sa { 

mère , elle ne peut ni Tavoir vu , ni avoir de 
ses nouvelles » que par le moyen des domes- 
tique$ :ta t'en es J)eul-'êlVe Vnêlé toî-iniftne, 
ou tu sais qui s'en itiêle,et je voudrais 'écar- 
ter cet homine-là. Quel est-il ? Où se sont-ils 
vus ? Je te garderai le secret. 

FROKTiK, prenant sa bourse. 

Je résîsterïiis à ce que vous dites; mais ce 
que vous lenei m'entraine , et je lifie rends. 

M. DAMIS. 

Parle. 

F R n T 1 N. 

Yoiis tne déiYiandez un dél.'^il qiie jM^nore; 
il n'y il que Lisette qui soit parlaileuiènt ins- 
truite de cette intrigUe-là. 

M. DAMlS. 

La fourbe! 

FROmiN. 

^ Prenez garde , vous ne sauriez la con- 
damner sans me faire mou procès. Je Vrens 
de céder à un trait d'éloquence qu'on aura 
peut-être employé contre elle :au reste > je 
ne connais le jeune homme en question que 
depuis une heure; il est actuellement d'ans 
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ma chambre. Lisette en a fuit mon parent, et 
dans quelques moineiis elle doit l'introduire 
ici même , où je suis chargé d'éteindre les 
bouffies, et où elle doit arriver arec Angé- 
lique, poMr y traiter ensemble des moyens 
de rompre votre mariage. 

M. D AMIS. 

Il ne tiendra done qu'à loi que je sois 
pleinement instruit de tout? 

FROHTIN. 

Comment? 

Tu n'as qu'à souffrir que ye me cache ici ; 
on ne m'y \erra pas, puisque tu Tas en ôler 
les lumières, et j'écouterai tout ce qu'ils di- 
ront. 
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Vous avez raison. Attendez; quelques amis 
de la maison qui sont là-huut, et qui veulent 
se déguiser après souper pour se diver- 
tir, ont fiiit apporter des dominos, qu'on a 
mis dans le petit cabinet à côté de la salUs 
voulez-vous que je vous en donne un? 

M. DAMIS. 

Tu me feras plaisir. 

PROHTl!!. 

Je cours vous le chercher; car l'heure 
approche. 
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Va. . 

(Fi^tia sort) 

SCÈNE XVI. 

M. DAMIS, 

Je né ^aftWis rtiîeuk m*y pendre pT>tir sa- 
Toirdtî <\U6\ il e*t q^itesltoti. Si je vois qrte 
ramour d'Angélique uille à uncertaîu peint, 
il ne s»\agit pitis tje iiKiTÎiige ; cepciwboi je 
tremble. Qu^onest niallieureuxd^aimerà mon 
a^e l , 

SCÈNE XVII. 

M. ©AMIS, FRONT IN. 

F » O N T I N . 

I 

Tehez • Monsieur, Toilà tout votre attirail, 
jusqu'à un masque ; c'est un visa^j^e qui ne; 
vous donnera ^ue dix'-littk wasi rois oc f^- 
dez rien au change; ajustez-vous vite; bon , 
mettee-vous là , et ne remuez pas; voila les 
lumières éteinifeà, bonsôlh * , 

M. DA.MIS. 

Écoule : le jeune homme va venir, et je 
fSve à wniî'chbi^éi quand Lisette et Angôli(|ne 
seront entrées , di« à la mère de mit pai't tj^rr^. 
je la prie de se madré :îoi sans bruit; cela ne 
te compromet point, et lu y gagneiras, i 

F. Comédies en proM. 17. lô 
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FiOUTI^f. 

Mais vous prenez donc cette commission-^ 
là à orédlt ? 

M. OAMIS. 

Ya, ne t*embarrasse point. 

PftONTiN, tâtonnant. 

Soit. Je Sors... J'ai de la peine, à trouver 
mon chemin : mais j'entends quel()u*uii... • 

SCÈNE XVIII. 

M. [DAMIS caché, ÉRASTE, LISETTE, 

FRONTIN. 

(Lisette est à la |H»rte avec Ërastepour entrer.) 

FBONTIIf. 

EsT-ce toi « Lisette ? 

. LISETTE. 

OuL A qui parles-tu donc là? 

FRONTIN. 

A la nuit qui m'empêchait de retrouver 
la porte. Arec qui es-tu , loi ? 

LISETTE. 

Parle bas .: avec Eraste , que je fais entrer 
dans la salle. 

M. DAMIS 9 à part. 
Éraste! 



SCÈNE IpC. i8S 

rion TiH. 
Boni où est-»l? (// appelle.) La Ramu6! 

Me Toilà* 

FBONTIV9 le prenant par le bras. 

Tenez , Monsieur , marchez et promene»- 
Totis du mieux que tous pourrez en atten* 
daiit. 

LISETTE. 

Adieu ; dans uti moment je reyiens areo 
ma maîtresse. 

(ËUe sort ainsi que Frontin.) 

SCÈNE XIX. 

ÉRASTE^ M. DÂMIS caehé. 

ÉRASTE. 

Je ne saurais douter qu'Angélique na 
m'aime; mais sa timidité mMnquièlé, et je' 
crains de ne pouvoir l'enhardir à dédire sa 
mère. 

M. 0AMi8> à part. 

Est-ce que je me trompe? c'est la voix de 
mon ûls ; écoutons ! 

é BAS TE. 

Tâchons de oe pas faire du bru>t. 

(Il marche en tâtonnant.) ** 
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M. î>AHi»f it |)art. 

Je crois qu'H vi^fiU à picii., c^ioiigeons de 
place. 

J'entends remuer du taiTetas ; e$t-^cc vous 9 
Augélique» est-ce vpus? 

(£n dînant ^My il d|lrsipe M. Daiiii« paf le (lomiao.) 
M. pAtti?$9 retenu. 
Doucement... 

éRASTE. 

Ah! c'est Yous-même. 

• • * • 

M. DAMIS^ à part. 

C'est nion fils. 

' inASTÇ. 

£h bien! -Aiigélt€|ue, me condamnerez- 
vous à mourir de douleur ? Vous m'avez dit 
tantôt (\ue vous m^aim?ez , vos beaux yenx 
me r&ot cooÇrmé par le^ r^gands iee plus 
tiimajbles e\ le$ p|us tendres; mais de quoi 
ine servira d'être aiuié, si te voua p.t&rds?Au 
nom de notre amour, Angélique 9 puisque 
vous m'avez pernn's de me fluUer du vôtre , 
gqrdez-vpusà ipa tendresse, jp vpps pi} COi»- 
]Ure par ces charmes qiue. bi |Ci,el semble 
n'avoir destinés que pour moi , par cette 
main adorable surqni |e vbus jure un amour 
éternel. {M, Vamts veut rttirêr sa main.) Ne 
la retirez pas } Angélique, et dédommagez 
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Érasle ilu plaisir ^ii'il n'a paint de voir vos 
beaux yeux, par Taijsuranee de f^'ê.lr/s jamâi» 
qu'à lui ; parlez, Angélique. 

M. UAUis, à part. . 

J'entends du bruit. {A Eraste , à voifi 
6aM^.) Tui:»ez-vo4J«, petjt #qt. 

Juste Ciel ! qu*entQnd»-(-je ! vous me fuyez! 
Abl Lisettfîjj.n/p^-.lu pji^ |à|,P 

• SCÈNE XX. 

ÉRASTE. 

I 

I.15ETXE. 

Nous voici, Monsieur. 

Je suis a.u. idiéiLe^pPÂry t^ m^Unesse i»e 
fuit. 

Moi, illrasie^? je iije vous fuis point; me 

ÉBASTE. 

Eh quoi! ne venez-vous pas de me dire 
tout ce '^u'il V u de plus crDel? 

i6. 



i86 VÈ<: L E D E s MÈRES. 

' ANOBLIQUE. 

£h! je n'ûi encore dit qu'un mot. 

ÉRASTE. 

Il est Yrai 9 mais il m*a marqué le dernier 
mépris. 

▲ VGÉLIQOE. 

II faut que tous ayez mal entendu , Eraste; 
est-ce qu'on méprise les g;ens qu'on aime ? 

En effet, rêvez-vous , Monsieur? ' 

ÉBISTE. 

Je n'y comprends donc rien; mais vous me 
rassurez, puisque vous me dites que vous 
m'aimez; daignez me le répéter encore.^' 

SCÈNE XXI. 

M®« A R G A N T E , introduite par FronUn, qui s'en 
, retourne desuite, LISETTE, ÉilASTE, 
ANGÉLIQUE, M. DAMIS. 

ANCétlQUE. 

VaAiMEifT, ce n'est p0s l'embarras, et je 
vous le répéterais avec plaisir ; mais vous le 
javes bien assez. 

M"« DEGANTE, à p^l. 

<J}u'entends-je? 
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ANGÉLIQUE. 

Et d'ailleurs, on m'a dit qu*il fallait être 
plus retenue dans les dî:)COurs qu'on tient à 
tfOQ amaot. 

ERASTE. 

Quelle aimable franchise 1 

ANGÉLIQUE. 

Mais je vais comme ]e cœur me mène, 
sans y entendre plus de finesse ; j'ai du plai- 
sir à vous voir, et je vj)U3 vi*is; et s'il y a de 
ma faute ù vous avouer si souvent que je vous 
aime, je la mets^ sur votre compte, et je ne 
veux point y avoir part. 

ÉRASTC. 

Que vous me charmez! 

ANGÉLIQUE. 

Si ma mère m'avait donné plus d'ezpé- 
rience., si j'avais été un peu dans le monde, 
je vous aimerais peut-être sans tous le dire, 
je vous ferais languir pour le savoir; je retien- 
drais mon cœur, cela n'irait pas si vite, et vous 
m'auriez déjà dit que je suis une ingrate ; 
mais je oe saurais la contrefaire. Mettez-vous 
à ma place; j'ai tant souffert de contrainte , 
uia mère m'a rendu la vie si triste , j'ai eu si 
peu de satisfaction , elle a tant mortifié mes 
aeutimens, je suis si lasse de les cacher, que, 
lorsque je suis contente, etque jepuis ledire, 
je Tal déjà dit avant que de savoir que j'ai 
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parlé, c'ei$t comme quttlqit*iiii qui respire; et 
îiTifig;inp*voui». à pré.<^enc jue qMt< c'est qu*une 
^Jle qui a toujours été gêiiée^ qui #i&t ayc€ 
vous, que vous aimez, qui ne vo.^g hai( pas^ 
qui vous aime, qui e§t fj^nche, qui n'a }a- 
inais eu le plaisir de dire ce qu'elle, peus^e , 
qui ne pensera jamais rien de si touchant , et 
yojez si je puis. résister à limt cela. 

' ' Éft ASTE. 

f ■ ■ 

Oui ^' ma joie, à ce que j 'entends*^ vu jus- 
qu'au transport! Mais îîs'«{?it «le nos aiFaires; 
j*aî le bonheur d'avoir un père raisonnable , 
à qui je su u aussi cher quil me l*est à moi- 
inOuie, et qui, j'espère I entieM volontiers 
dans mes \ue:^. 

Pour moi, je p'ai pas le bonheur d'avoir 
une mère qui Juî ress^mlle; je ne l'en aime 
pourtant pas moins. 

Aiii^^enesi tro^, S^e indigne 4e ma leti- 
'drefise! 

A'hi je Suis perdue î 

(ïk .s*ëcîii"tciii tous ti'ois.) 

Vite^Ffiontin? iju'on êolinre, q^u'on vienne. 
(En dis^mi c«ia, elle avance^ et rençfmire M .|l>if- 
3^iiê fu'/eUe fukU p0r le dcmino, et continue.) 
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Ingrate ! est-ce là le fruit dts soins que je me 
suis donnés pour vous former à la vertu! mé- 
nager des intrigues à mon insu, vous plaindre 
d'une éducation qui m'occupait tout en- 
tière ! eh bieil • jeune extravagante , un cou- 
vent plus austère que moi me répondra des 
égaremens de votre cœur* 

SCÈNE XXII. 



M»« ARGANTE, M. DAMIS, ÉRASTE, 
ANCÉltOUE, LISETTE, FRONTIN. 

(La luiQLére anfve ^¥eç ^rpotin , et autres c|(HPç4i<iucs 

qui oui des bougres.) 
-' - . - ' 

K. p^jfil ^ i ôfîjï^a^ç y ^ Qiadamf Arj^aiite, ctCD 

rianf. 

Yovs voyez bien qu'on ne |pe recevrait pas 
au couvent. 

Quoi! o'est V0US9. Monsieur? {Et .pMi$ 
voyant Éraste nveç ^a iUfée,) Et ce fripon-là , 
que Jaitril Jci ? . . , 

M, PAMIS. 

Ce fripon-là 9 c'est mon fils 9 à qui , tout 
bien exaiâM, ^je vous DODstei lie de donner 
votre fille. 

M'™' ARGANTB. 

Votre fils! * 
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Le grand sot ! *" 

Il faiit renvoyer à VéeoU, 

Claudine un jour dit à Lucas : 
J^lrai ce soir à la prairie ; 

Je Vous prie 
De tic point y suivre mes pas. 
Il le phfnhtt , et fint \wfdit , 
Ah l qu'il entend peu ce t|U<! t'e^ « 

Lebétiêt! 
II faut Vtàvoyer k récdle; 

L'^autre jour à Nicole il prît > 

Une vapeur auprès de Biaise ,, . . 

Sur sa chaise 
La pauvre enfant s'évanouit; . . - 
l^laise , pour secourir Nicole '^ 
Fut chercher 4u monde lïusAtôt. 

Le nigaud ! 
Il faut renvoyer à récolc. 



/ 
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PERSONNAGES. 



M- ARC^NTE. 

ANGÉLIQUE , sa fille. 
DORANTE , amant d* Angélique. 
ERGASTE, son oncle. 
LISETTE, suivante d'Angélique. 
LUBIN f paysan , yalet de madame Ar- 
gante. * 



La scène se passe h Ta campagne , chez madame 

Argante. 



LA 

MÈRE CONFIDENTE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 

DORANTE, LISETTE. 

DOBANTE. 

Quoi! tous venez sans Angélique, Lisette? 

LISETTE. 

Elle arrivera bientôt : elle est avec sa 
iQère ; je lui ai dît que j'allais toujours de- 
vant, et je ne me suis hâtée que*pour avoir 
avec vous un moment d'entretien sans qu'elle 
le sache. 

DOEAHTE. 

Que me veuz-tu , Lisette ? 

LISETTE. 

Ah'Jçà, Monsieur, nous ne vous^ con- 
naissons , Angélique et moi, que par une 
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aYcnture de promenude daiis cette cam- 
pug^ne. 

pORi.NTZ. 

II est vrai. 

LISETtE. 

Vous êtes tous deux ûîmables ; l'amour 

s'est mU de la partie , cela i^st naturel : 

mais voilà sept ou huit entrevues que nou9 

avons avec vous à J'insu de tout le monde. 

La mère, à qui vous êtes inconnu» pourrait 

A la fin en apprendre quelque chose ; toute 

J'intrigue retomberait sur moi : terminons. 

Angélique est riche ; vous êtes tous deux 

d'une, égale condition , à ce que vous dites : 

engagez vos parens i\ k demander pour 

vous en mariage ; il n'y a pas même de tems 

à pei:4f'f . 

DORANTE. 

€*est ici où sli la difficulté. 

LIS^TTÇ. 

Vous aurîe% de )^ pejne à jtrpyxef uq meiU 
leur pai:U» ^m i^Qins. 

DORANTE. 

£h ! il n'est que trop bon. 

LISETTE. 

Je ne vous entends pas. 

DORANTE* 



mais 



Ma famille yauj la sienne sans contredir; 
us je n'ai point de bien , tisetle. ' ' 
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LUETTE. 

Comment ? 

DORANTE. 

I 

Je dis le< pbose^ POii^nri^ elles sont; je n'ai 
<}i^'unf: trè3-p«tile légjlinH'. 

Ll!»BTTE« brusquement. 

Voifs? tant pis î je ne suis point conlenfe 
cîe cela : qiii est-ce qui le devinerait îi jvojre 
air ? qnand on n'a rien , faut-il être de si 
bonne mine ? Vous m'ave? trompée , 5Ion- 
siciir. 

DORANTE. 

■ i 

Cjç jo'étai^ pa^ U}^^ de^seip. 

LISETTE. 

. Cela ne se fait pas, vous dîs-je. Que dian- 
tre TOulez-vouK qu'on fasse de vous ? Vrai- 
ment A^ngéb'que vo.U{) f^poifserait volontiers ; 
maj$ nous avons une mère nui ne sera pas 
tentée de votre lé^çilimev et vr.lre amour ne 
nous dojii>;)erait que dû cbagriu. 

^ Eh î Lisette , hiisse aller les choses , je t'en 
conjure ; il peut an^iver tunt' d'accidens. Si je 
r.èpçu^e 9 jp Ifi J,me d'hoi^^jeur que [e te ferai 
ta fçriuji^. T«ji jp'pf^ ^>eu^ e;i.|M;.rer j^jiUanl de 
personne, et je tijundrai,p^'ulc, 

Ma f()rlur.i.e ! 

'7- 
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DORANT B. 

Oui ; {e te le promets. Ce n'est pas le bien 
d'Angélique qui me faitenyie : 91 je ne l'avais 
pas rencontrée ici 9 j'allais , à mon retour à 
Paris , épouser une veuve trè?-rîche 9 el 
peut-ôtre plus riche qu^elle ; tout le monde 
le sait : mais il n'y a plus moyen 9 j'aime 
Ang^élique ; et si jamais tes soins m'unis* 
saient à elle, je me charge de ton établisse- 
meut. 

LISETTE» rêvant un peu. 

Vous êtes séduisant. Voilà une façon 
d'aimer qui commence à m'intéresser ; je 
ine persuade qu'Angélique serait bien avec 
vous. 

DORANTE. 

Je n'aimerai jamais qu'elle. 

LISETTE. 

Vous lui ferez donc sa fortune aussi bien 
qu'à moi? Mais, Monsieur, vous n*avez 
rien , dites-vous : cela est dur. N'héritez- 
vous de personne ? tous vos parens sont-ils 
ruinés ? 

DORANTE. 

Je suis le neveu d'un homme qui a de 
très-grands biens , qui m'aime beaucoup , et 
()ui me traite comme un fils. 

LISSTfB. 

¥b ! (}ue ne parlei-vous donc ? d*oû vient 
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mejsilre ppiir av«c ros trisles récits , pendant 
que TOUS en airez de si consoluns à fuire? Un 
oncle riche , voilà qui est excellenl ; et il est 
vieux sans croule , car ces n^essieur^-lù çnt 
coutume de l'être. , 

PORAMTÇ. 

Oui ; mais le mien ne suit pas la coutume, 
il est jeune. 

LISETTE. 

Jeune ! de quelle jeunesse encore ? 

DOBAVTE. 

Il n'a que trente-cinq ans. 

LISETTE. 

Miséricorde ! trente-cinq ans! Cet homme- 
Jà n'est bon qu'à être le neveu d'un au- 

irc • • . • ■ ^ 

DOEARTE. 

Il est vrai. 

LISETTE. 

Mais du moins est«-il un peu infirme ? 

DOBANTE. 

Point du tout ^ il se porte à merveille ; il 
est y grâce au Ciel , de la meilleure santé du 
monde : car il m'est cher. 

LISETTE. 

Trente-cinq ans » et de la santé , avec un 
degré de parenté comme celui-là! Le joli 
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parent î El quelle est l'humeur d« P« gAlsml 

ho mille ■?• 

Il est froid, séiieuic , et philosophe. 

LISETTE. 

Encore paffse, voilà une humeur qui peut 
nousdértornmagerdela vieillesse et des infir- 
mités qu'il u'a pas : il n'a qu'à nous assurer 
son bien. 

Il ne faut pas s'y attendre ; on parle de 
quelque mariage ep pan^pagne poi^r lui. 

LISETTE. 

• r- r • • 

Pour ce philosophe ! il veut donc avoir des 
héritiers en propre personne? 

DOEANTE. 

Le bruit en court. 

LISETTEé 

••••lit 

Oh! Monsieur, vous m'impalicntez javcc 
voire siluaiion; en vérité, vous êtes însup- 
porlable; tout es| ^psolaiU avec vous, de. 
quelque côté qu'on se tourne. 

Te voilà donc dégoûtée de me servir ? * 

LiSBTïE, vivement. 

Non : 4'ouB ovae uo malheur qui me pique 
4{t que je veux xmàcre. Biais retiréE-yQus , 
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voicî Angélique qui arrive ; je ne lui ai pas 
dit que vous viendriez ici « quoiqu'elle s'at-' 
tende bi^ti de von^ jr voir. Vuu!» paraîtrez 
dans un inhs^at, et ferez comme si vous arri- 
viez. Donnez- moi le tems de m'instruire de 
tout ; j'ai à lui rendre compte de votre per- 
sonne ; elle in*a chargée de savoir un peu de 
VQ»QOuveU«s. Laissez-moi faire. 

(Dorante sort.) 

SCÈNÇ II. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

Je défiesppfai^ qqe vou^ vinssiez , Ma- 
dauie« 

AIIGÉLIQUE. 

(iV^t qu'il est arrivé du monde à qui j'ai 
tenu compagnie. |i)b biefi ! Lisette, as-tu 
quelque chose ù me dire de Dorante ? as-tu 
parlé de lui à la concierge du château où 
H est H 

LISETTE. 

Oui , je suis ppiiaitement informée. Do- 
rante est un homme charmant , un homme 
' aini^ , estimé de tout le monde; en un mot 
le pins honnête homme qu'on puisse con- 
naître. 



I 



I 



I 
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ANGÉLIQUE. 

Hélas l Lisette , je n'en doutais pas ; cela 
ne m'apprend rien , je Tayais deyinô. 

LISETTB. ^ 

Oui , il n*y a qu'à le yoir pour ayolr bonne 
4>pinion de lui. Il faut pourtant le quitter » 
car il ne vous convient pas. 

▲ NGÉLIQVB. 

Le quitter I quoi ! après cet éloge ? 

LISETTE. 

Oui , Madame; il n'est pas yotre fait. 

ANGÉLIQUE. 

Ou yous plaisantez , ou la tête yous 
tourne^ ' . 

LISETTE. 

Mi l'un ni l'autre : il a un défaut terrible, 

ANGÉLIQUE, 

Tu m'efiraies. 

LISETTE./ 

Il est sans bien. 

AHGBLIQUEr 

Ah ! je respire. N'est-ce que cela 7 Expli- 
que-toi donc mieux , Liseré : ce n'est point 
un défaut , c'est un malheur ; je le regarde 
comme une bagatelle , moi. 
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LlSETtE. 

Vous parlez juste : mdis nous avons une 
mère ; allez la consuiler sur cette bagatelles- 
là pour Yoir un peu ce qu^elle vous répon^ 
dra; demandez-lui si elle sera d'aris de vous 
donner à Dorante, 

l ANGÉLIQUE. 

Et quel est le tieil là-dessus 9 Lisette? 

LISETTE* 

Oh ! le mien, c'est une autre affaire. Sans 
vanité , je penserais un peu plus noblement 
que cela ; ce serait une belle action que d*é- 
pouser Dorante. 

AHGRLIQtB. 

Va, va, ne ménage point mon cœur; il 
n'est pas au-dessous du tien ; conseille-moi 
bardiiuent une belle action* 

LISETTE. 

Non pas • s'il vous plaît : Dorante est un 
cadet, et Tusage yeut qu'on lé laisse lu. 

ANGÉLIQUE. 

Je Tenrichirais donc ? Quel plaisir ! 

LISETTE. 

Oh ! vous en direz tant , que vous me ten- 
terez* 

ANGÉLIQUE. 

Plus il me devrait, et plus il me serait 
cher. 
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LISETTE. 

Vr>us êleT( tons deux les pins aim;ibles 
en fans dti inonde ; 'car il refuse aussi , à 
C'èi^se de Vous , une veuve Irès-rîche , û ce 
i\u'ôà dît. 

AKGÉLIQUB. 

Lui ? ch bien î il a en la modestie de s*cn 
taire : c'est toujours de nt)àvelTes quallié^ 
que je lui découvre. 

llSTî'rTE. 

Âllôbs, Madame^ il faut que vous épousiez 
cet îioriîtiie-îâ ; le Ciel vous destine l'un à 
Tautre, cela est visible. Rappelez votre aven- 
ture : nous nous promenons toutes deux dans 
les allées de ce bois ; il y a mille autres pu-- 
droits pour se promener : point du tout ; 
cet homme qui nous est inconnu ne vini't 
qu%*t celui-ci 9 parce qu'il faut qu'il non 5 
rencontre. Qu'y f«esiei-vou«? vous li«<îex. 
Qu'y fesait-îl ? il lisait, Y a-t-il rien de plu? 
marqué ? 

A^C^tlQrE. 

Efleclîvemeoi. 

Ll'siSTTE. 

ïl vous salue , nous le saluons ; le lende- 
main 9 même promenade , mêmes allées , 
même rencontre , mf-me inclination des deux 
cAlés , et ^lo^ de lîvre^ de part et d'autre ; 
cela est admirable ! 



1 
1_ 
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ANGÉtIQtJF. 

Ajoute que j*aî voulu iTi*em pécher de 'l'ai- 
mer ^ et que je in*aî pu en yeilîr à bout. 

LISETTE. 

Je vous en défierais. 

Il n'y ^ plos que ma mère qui mMnquîôto; 
cette mère qui m'idolâtre , qui n'e m'û j.nniri-* 
fait sentir que son amour, qui ne veut jamais 
que ce que je veux. 

LISETTE, 

Bon ! c'est que vous ne voulez jamais que 
ce qui lui plaît. 

AirCÉLIQUE. 

Mais si elle fait si bien V]ue ce qui lui plaît 
me plaise aussi , n'est-ce pas comme si je 
lésais mes volontés ? 

LISETTE. 

Est-ce que vous tremblez déjà ? 

ANGÉLIQUE. 

Non, tu m'encourages; mais c'est ce m\^ 
sérable bien que j'ai et qui me nuira. Âh ! 
que je suis fâchée d'être si riche ! 

LISETTE. 

Ah ! le plaisant chagrin ! Eh ! ne l'ùles- 
vous pas pour vous deux ? 

F. Com«<dies en pKOsc. I^. l8 
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Il est Trai. Ne le verrons-nous pas au*- 
jourd'hui ? Quand reviendra-l-il ? 

XISBTTE9 regariJant sa montre. 
Attendez , je vais vous le dire. 

'AVCdlLlQVE. 

Gomment ! est-ce que tu lui as donné 
rendez-vous? 

LISETTE. * 

Oui : il va venir, il ne tardera pas deux 
minutes ; il est exact* 

ANGÉLIQUE.. 

Vous n'y songez pas, Lisette; il croira que 
c'est moi qui le (ui ai fait donner. 

LISETTE. 

Non , non ; c'est toujours avec moi qu'il 
les prend > et c'est vous qui les tenez sans le 
savoir. 

ANGÉLIQUE» 

Il a fort bien fait de ne m'en rien dire , car 
)e n'en aurais pas tenu un seul ; et comme 
vous m'avertissez de celui-ci , je ne sais pas 
trop si je puis rester avec bienséance : j'ai 
presque en?ie de m'en aller. 

LlJ^CTTE. 

Je crois que touS avez raison : allons 9 
partons ^ Madame. ' 
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^ir€ÉI.lQUE. 

• 

Une antre foÎ9^ quand vous lui direz de 
ireoir , du moins ne m'avertissez pas ; voilà 
tout ce que je vous demande. 

LISETTE. 

Ne nous fâchons pas ; le voici. 

SCÈNE III. 

DORANTE, ANGÉLIQUB, USETTE, 

J.l)WN, éloigné, 

ANGÉLIQUE. 

Je ne vous attendais pus au moins > Do-» 
raote^ 

D0A4NTE. 

Je ne sais que trop que c'est à Lisette 
que )*ai Tobligatloa de vous voir ici , Ma- 
dame. 

LISETTE , sans regarder. 

Je lui ai pourtant dît que vous viendriez. 

ANGÉtiQUE. 

Oui 9 elle vient de me l'apprendre tout à 
rheure. 

LISETTE. 

J'as tant tout à rheure. 

ANGELIQUE, 

J^is^z-vous^ Lisette. 
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DOAANTI. 

Me voyez-Yous à regret , Madame? 

ANCBLIQOI. 

Non y Dorante ; si j'étais fâchée de vous 
voir, je fuirais le« lieux où je tous trouve 
et où je pourrai^ soupçonner de vou« irçii- 
contrer. 

LISETTE. 

Oh ! pour cela , Monsieur , ne vous plai- 
gnez pas : il faut rendre justice à Madame ; 
il n y a rien de si obligeant que les dis- 
cours qu^elle vient de me tenir sur votre 
compte. 

augélique. 

Mais , en vérité y Lisette ! 

DOftANTIS. 

Eh \ Madame , ne m'envies pas la joie 
qu'elle, me donne. 

LISETTE. 

' Où est l'inconvénient de répéter des choses 
qui ne sont qui^ fouahles ? Pourquoi ne sau- 
ruit-il pas qup vous êtes charmée que tout le 
monde Taiine et l'estime? Y a-t-il du mal à 
lui dire le plaisir que vops vous proposez à 
le venger de la fortune , à lui apprendre que 
la sienne vous le rend encore plus cher ? H 
\\y a point à rougir d'une pareille façon de 
penser ; elle fait l'éloge d^ votre ^cœur. 
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4. DOaABTE. 

Quoi ! ct^armiinte Angélique 9 nrion bon- 
heur irait-il jusque-là? oserais-je ajouter fui 
à ce qu'elle me dit ^ 

▲ NCELIQUE. 

Je vous aroue qu*elle est biea étourdie. 

DORANTE. 

Je n'ai que mon cœur à vous offrir « il est 
vrai; mars du mnhis n^n ni t-iî jamais de. 
plus pénétré ni de plustendre. 

(Lubin parait 49ns l'éloignement.) 

Doucement ! ne parlez pas si haut ; il me 
semble que je vois le nevçq de notre fermier 
qui nous observe. Ce grand benêt-là, que 
lait-il ici? 

* C'est luirmême« Ah ! 4fae je suis inquiète 1 
il dira tout à ma mère. Adieu, Dorante: 
nous nous reverrons ; je me dauye , retirez- 
vous aussi. :!'.*' 

(Elle sert, et Durante veut s^en aOer.) 

LISETTE, arti' tant Dorante . 

Non, Monsieur, arrêtes; il mç vient une 
idée : il faut tricher de le mettre dans nos in- 
térêts; il ne nîe hait pas. 

18 
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DOBIRTB. 

Paisqu'il pous a yuq^ cVs( Iç meilleur 
parti. 

SCÈNE IV. 

DORANTE, LISETTE, LUBIN. 

I.ISISTTB. 

fiAIssEïrMOi faire... Ah! te Toîlà, Lubia; 
\ quoi t'amuses- ta 1^? 

LUBIV. 

Moi ? D*abord je fesais une yromenade y 
^ présent je regar4e. 

LISITTE. 

. ■. .1. 

Etque r«gardes-tu? 

Des pifiiaux , deux qui restout , et un qiri 
viant de prendre sa volée, et qui est le plus 
Joli de tous. {Ragerdani Dorante,) En vMà 
un qui est bian joli itout; et, jarniguéî ils 
profileront hiau avec vous , car vous les sif- 
fifiz çomoie un çJbarme^ mademoiselle Lî- 
jieHe. 

I.1SBTTB. 

O'est-a-dire que tu nous a vueSj Angéli- 
que et |noi , parler | Alonsieur^ 
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LUBIH. 

Oh! oui, j'onstout vu à mon aîse; j^ons 
pleinement entendu leur petit ramage. 

LISETTE. 

c 

C'est le hasard qui nous a fait rencontrer 
Monsieur, et Yoilà lu preu|ière fois cjue nous 
le Toyous. . 

Morgue ! qu'ail* a bonne meine cette pr.e- 
i|iiëre fqis-l^ , aW ressemble à la vingtième. 

DOBIHTE. 

On ne saurait se dispenser de saluer une 
^ame quand on Ja rencontre, je pçnse. 

LtB.iir, riant. 

Ab ! ah! ah ! Vous tirez donc voûte révér 
renée en paroles? Vous çonvarsez depuis un 
quart d'heure ; appelez-vous cçla un qoup do 
cbapiaq ? 

LISETTE. 

Venons au fait. Serais- tu d'humeur d'enr 
frer dans nos intérêts ? 

LUBiir. 

Peut-^tre que oui , peut-être que non : ce 
sera suivant les magnières du monde ; il n'y 
p que ça qui règle, car j'aime les magnières ;( 
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LISETTE. 

£h bien! Lubin, je te prie inslummeQ^ de 
nous servir. 

DORANTE, lui donnaat de IVgent. 
Et moi je (e paie pour cela. 

LVBIN. 

Je yous baille donc la prafarence : redîtes 
Youte ichance, ail* sera pus bonne ce coup- 
el que faulre. D'abord c'est une rencontre, 
ir 'est-ce pas? Ça se pratiqué; il n'y a pas de 
malhonnêteté à rencontrer jes parsonnes. 

f.lSETTB« 

£t puis 01) se salue. 

LVBlir. 

' Et pis queuqne bredouille au bout de la 
révérence: c'est îtout ma coutume, toujours- 
je bcedoutiie en saluant ; et quand ça se passb 
avec des femmes, faut bian qu'ails' répondjent 
deux |Kiroies pour une; les hommes parlent, 
les fe/nuie^.babiliçnt. Allez voûte chemin; 
v'ià qui est fort bon , fort raisonnable et fort 
civil. Oh! çà, la rencontre, la salutation, la 
demande , la réponse , tout ça est payé ; il n'y 
a pus qu'à np.u» acconimodei: pour le courant. 

DORANTE. 

Voilà pour le Courant. 
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LUBIN. 

Courez donc tant que vous pourrez , ce 
que vous attraperez, c'est pour vous; je n'y 
prétends rin, pourvu que j'attrape îtout. Sar- 
viteur; il n'y a uiorgué parsonne de ^i agria- 
ble à rencontrer que vous. 

LISBTTK. 

Tu seras donc de nos amis à présent ? 

LRBIN. 

Tatîgué! oui; ne m'épargnez pas, toute 
mon iuniquié est à voûte sarvice au même 
prix. . 

LISETTE. 

Puisque nous pouvons compter sur toi, 
veux-tu bien actuellement faire le guet pour 
nous avertir en cas que quelqu'un vienue, et 
surtout JUudame ? 

LOBizr. 

Que vos parsonnes se tiennent en paix, 
je vous garantis des passaus une lieue à la 
ronde. 

(Il sort) 

SCÈNE V. 

DORANTE, LISETTE. 

LISETTE. 

PciSQCE nous voici seuls un moment, par* 
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Ions encore de votre amour. Monsieur. Vous 
uravcz fait de grandes promesses en cas que 
les clioseï) réussissent ; mais comment réussi* 
ront*ellesP Angélique est une btérilière, et je 
$3is les intentions de la mère : quelque ten^ 
dresse qu'elle ait pour sa fille, qui tous 
aime, ce ne sera pas à vous à qui elle la 
donnera , de quoi tous dcTCz être bien con« 
vaincu ; or, cela supposé, que tous passe- 
t-il dans Tesprit là-d^su9 ? 

POBANTJC. 

Rien encore , Lisette. Je n'ai jusqu'ici 
songé qu'au plaisir d'aimer Angélique. 

LISETTE. 

Mais ne pourrîezr-vous pas eq même temps 
songer À faire durer ce plaisir? 

DOKANTB. 

C'est bien mon 4esseip; mais comment 
^ s'y prendre ? 

tlSETTK. 

Je vous le demande. 

DORAHTE, 

J'y rêverai; Lisette. 

LISETTE. ^ 

Ah! vous y rêverez! Il n*y a qu'un petit 
inconvénient à craindre, c'est qu'on ne ma- 
rie votre maîtresse pendant que vous rêverai 
M la cop^^eryer, ^ 
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DORANTE. 

doSëÛr"" '^'''""' ' ^"'''' ^ '^'''" '"""'•'••"■» «»« 

LISBTTB. 

Je vous tiens donc pour mort. 

DOBANTE, yivCDient. 

Est-ce qu'on tcuI la marier ? 

LISETTE. 

La partie est toiile liée avec la mère; il r 
part* "" *P"" d'ûrrété, je le ,ai, de boLl 

dobautew 

Eh f Lisette, tu me .lésespèfes: il faot ab- 
solument éviter ce malheqr-là. 

tISETTE. 

Ah! ce ne sera pas eo disant y '«W. et 
loutoars J'aime. N'imaginc«-vou, rien T 

OOIAIfTB. 

Tu m'accables. 

SCÈNE VI, 

DORANTE, LUBIN, LISETTE. 

É 

Il u B I N y aecourant. 

Gagnez pays, mes bons nmîs ; sauvez- 
TOUS, î'Ià l'ennemi qui s'avance. 
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LISETTE. 

Quel ennemi ? 

L U B I N. 

Morgue! le plus méchant^ c'est la mère 
d'Angélique. 

L I s E T T E9 à Dorante. 

Eh ! ?ite, cachez-vous^dans le bois; je me 
retire. 

( Elle sork ) 

L V B I N. 

St fe ferai semblant d'être sans malice. 

SCÈNE VII. 

M™ ARGANTE, LUBIN. 

M"* AEGANTE. 

Ah! c*est toi, Lubiri; tu es tout seul? Il 
me semblait a?oir entendu du monde. 

LVBIN. 

Non 9 noute maîtresse, ce n*e$t que moi 
qui me parle et qui me repars, ùl celle fin de 
me tenir compagnie ; ça amuse. 

Ne me trompes-tu point ? 

LUBlN. 

Pargué! je serais donc un fripon? 
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'm*^* 4RGANÏÊ. 

ie te crois «.et je wiis fciciji aiçe de te Irôn- 
ter,*car Je te cTierchais. J'fii ûn*e commis- 
sion à te donner;! que je ne veux conûer à 
auçiih.diâ mef'gfen»; ^'dlt d'obsérMei! A>n Cli- 
que dan$ iS«e9>pPO0fvei\adé^^; et de me, réddi^e 
comple de ce ({ui s*y passe. Je remarque de- 
puis q^uelque tems qu'eiie sort souvent à lu 
même heure avec Li3<îtte jt ctjj'ça: ij^u^^ai* 
savoir la raisopw . , .. , t/ .'v • 

, , t r B I N. 

Ça ^jit fort r«f»omiabl6w.T0Q9 me ba^lbrte 
donc une charge d'è^pion ? 

M""* Ali GANTE. 
• ' tVBlN. 

Je sarbns bien ce que c est i j*on$ la pa^^ 
reille. 

toi? 

LtBiKi " •••• " •' ' 

Oui. Ca *st fort lucftftîf ; ' ftiaîs c'est 
qu'ous Tenez un peu tard , noute maîtresse f 
car je si* retciMi pot»r rou» espii9«r»ei* vo^us- 
même. • . .. i » 

• Qu'entend-jé f {Haut. ) Uo\\f lûbln ? 

LUBIIf^ 

Vramcnt oui. Quand nia demoiselle Ange- 
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liqne parle en cuchette à son anioureui, 
c*est moi qin regarde $i vous rie venez pas. 

Ceci est sérieux. Mars vonn êtes bi«n hardi\ 
Lubifi , de tous charger é^a«ie parelHe côAi-^ 
mission. 

'^ ' TàtÛi ! y a-r-rl du mal i\ dire à cette |eu- 
nesse : V*Ià Madame qui vialit, là V^là qui ne 
\'iant pas? Ça empêche-l-îl que vous ne re- 
niez ou non? Je n'j entends pas iie.'finesse. 

Jp te pardonne, puisque tu .a*as ^as cru 
mal taire 9 à condilion que tu m*int$truîfas de 
tout ce que tu verras et de tout ce que tu en« 
teodtas. 

LVBIK. 

Faura donc que j\')contfî et que je regande? 
Ce sera moiquié pus de besogne ayec vous 
qu'avec eux. 

te^« AAGAKTt. 

' Je oons^a «nême que tu hà avertisfies 
quand j'arriverai , pourvu que tu me rap- 
portes tout fidèlement; et il i)e te sera pas 
diflicile -de le faire 9, puisque tu Ae t'éloignes 
pas beaucoup d'eux. 

■ • LVBIN. 

£U! sans doute 9 je serai tout porté pour 
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les nouyelles : ça me sera coiiimod , ussi- 
lèt prb ) aussitôt rendu. 

U'^ AEGARTE. 

Je te détends surtout de les.inforrHer de 
remploi que je te donne, comme tu m'as in^ 
formé de celui qu*îis l*ont donné; garde-moi 
le «ecrel. 

I.19BIN. 

hrhs qo'oès rûnitt qu'on îè garde , ort le 
gainera ; s'Hs me l*a?ionl recommandé, j*an- 
rions fait* de aiêffie; ils y*ayfont qu'à dire. 

»"• Ârgan.te. 

\ N*y insiiiq«« pas k mon égard» et puis* 
qu'ils ne se soucient point que tu gardes te 
leur 9 achève de m'instruire, |u n'y perdifas 
pas. 

tVBIN.' 

Premièrement, au lieu de pardre avec eux, 
j'y gagne. 

C'est-à-dire qu'ils te paient? 

LDBIB» 

Tout juste. 

m"*' abgaute. 

Je te promets de faire comme eux quand 
je serai rentrée chez moi. 

LVBIV. 

Ce que j*en dis n'est pas pour porter 
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f xcmpic; maïs ce qu*pu». %ez sefi^, tpujouri 
fiiun fuit. 

M»?* ABISANTB. 

Ma fifle a donc un amant? Quel egl-il? 

Un bi^u jeqne homme fait comnfee iioe^ 
marveille , qui est libérât, qui a un air 9 une 
pjrésj^ntatjoq ^ une pl^ilosomii^ ! Dam^l p'est 
tTia,iTfeiQ« à moi, ce sera la vouteitout; il n'y 
^ pas de garçon pus gmcieux è contempler , 
(•l qui fait ramour avec des paroles si dou- 
ce». C'est un plaisir que de l'entendre débi- 
ter sa: petite mardiaudise ! il ne dilpaf^ un 
^nofe'^y qu41 n'adore. 

£t ma fille, que \\j\l rfspond-elle P 

Voule fille ? Mais je pense que bientôt iU 
^'adoreront tous le» deux. 

N*as-tu rien retenu de leurs discours? 

L V B I N. 

4 

T^on, qu'une petite miette. Je n'ai pas de 
moyen, ce Vï fait-îL Et moi j'en aï trop , ce 
l'i fait-elle. Mais, Pi dît-il , j'ai le cœur si ten- 
dre! Mais, Pi dit-eUe, qu'est-ce que ma mère 
Sf*fifï ^puQÎpru ? ]^t pîs là -dessus ik s«.i«imep-* 
Ipnt sur le plus, sur le moiûs, sur la païf- 
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t 

Treté de Tun y sur la richesse de Tautre; ça 
bit des regrets bien touchaDs ! 

4 I 

M™* AA GANTE. 

Quel es^ ce jeuoe homme? 

lUBIN. 

Attendez ; il m*est avis que c'est Dorante; 
et comme c'est un. voisin, Qn peut Tappelçr 
le voisin Dorante. 



rine 



ARGilITE. 



Dorante ! ce nom-là ne m'est pas înconanu. 
Comment se sont- ils vus? ' '^ 

LUBIN* 

JIs se sont vus ep se rencontrant; lirais i^^ 
ne se rencontront pus 9 ils se treuvent. ^, 

£t Lidelte est-elle 4e cette partie ? . - 

L U B 1 If . 

Morgue! oui; aile est leur. capitaine , aile 
a le gouvernement des rencontres; c'est un 
trésor pour des amoureux que c'te fille-là. 

M*® AK6'A5TB. 

Voici, ce me semble, lyia fille, qui feinj 
de se promener et qui vient à nous. Retire-^ 
toi , Lubin ; continue d'observer et de m'ins- 
(m ire avec fidélité 9 je te récompenserai. 

'9 
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Oh ! que oui» Madame ; ce sera au logis » 
il n*y a pas loin. 

( Il smt. ) 

SCÈNE viii: 

M"» ARG'ANTE, ANGÉLIQUJEL 

M™* AB GANTE. 

Je vous demandais à Lubin , ma fille. 

aistgÉlique. 
Avez- vous à me parler ^ Madame ? 

M""' ABGANTE^ 

Oui. Vous connaissez Ergaste , Angéli- 
que; vous l'avez vu souvent à Paris ; il vous 
demande en mariage. 

IVGBLIQUE. 

Lui ! ma mère P Ërgaste ^ cet liiMiime si 
sombre , si sérieux; il n*est p.is fait pour Atrc 
un mari , ce me semble. 

m"" ABG4NTE. 

I 

II n'y a rien à redire a sa figure. 

Four sa figure 9, je la lui passe 9 c'est û quoi 
je ne regarde guèr#i 

Il est froid. 
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ANGELIQUE. 

Dites glacé ^ taciturne ^ mélancolique » rc- 
Yeur et triste. 

M'"*' AaCANTE. 

Vous le verrez bientôt, îl doit venir ici ; 
et s'il ne vous accommode pas, vous ne l'é- 
pouserez pas malgré vous, ma chère enfant; 
vous savez bien comme nous vivons en- 
semble. 

ANGÉLIQIîE. 

Âh! ma mèVe, je ne crains point de vio- 
lence de votre part; ce n*est pas là ce qui 
m'inquiète. 

M*"*^ ARGANTE. 

£s>-tu bien persuadée que je t'aime ? 

H n'y a point de- |oâr qui ne m'en donne 
des preuves». 

M"^ AtfGAKTB. 

Et toi, ma fille, m'aîmcs-tu autant? 

ANGÉLIQUE* 

Je me flatte que vous n'en doutez pas, as- 
surément. 

M** AEGAKTE. 

Non ; mais pour m'en rendre encore plus 
sûre, if faut que tu m'accordes une grâce. 

AKGÉLlQOfi. 

Une grficc, ma mcrc? Voilà un mot qui ne 
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me convient npint ; ordonnez , et je vous 
pbéirai. 

. y^^ ARGANTE. 

Oh ! $i tu IjS prends sur ce tpn-lù , t:u ne 
m^iimcs pasf t.nnt que je croyais. Je p'aj poia^ 
vl'orJre à vous donner, ma fille : je çqis votre 
amie, et vous clés la mienne; et sj vous me 
traitez autrement, je n^ui plus rien 4 vous 
dire. 

ANGÉLIQUE. 

^llpps, ma uièrçy je nie rends; voufi{i])e 
charmez, j'en pleure de tendresse. Voyons, 
quelle est cette grûce .que vpus me deman- 
dez ? Je vous l'accorde d'avance. 

.yies^ (Jqnc que je t'enabrasse. Te voici 
dans un nge raisonnable, mais oO tu auras 
))esoin de mes conseils et de mon expérience. 
Te rappelles -tu renlretien quç nous^ eûnrjes 
Vautre jour ^ et cette douceur que nous nous 
figurions toutes deux à vivre ensemble dans 
b plus inMii^P cQpAtinpe 9 S(ms.nvôir de se- 
crets l'une pour l'autre; t'en souyien^-tuB 
Nou^ fûmes interrotppu«j»; et comme cette 
idée-là te réjouit beaucoup , exécutons*la : 
parle-moi à cœur ouvert, fais -moi ta conG- 
(lente. 

ANGELIQUE. 

Vous! la confidente de votre fille J^ 
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Oh! TOtre filJel Ëh! qui te porle d*eilc? 
Ce b*est point ta mère qui vent être ta confîr 
dente; c'est ton ami^, encore une tois. 

▲ NQj^Li.QPE, riaojt. 

« * > ' • * 

D'accord;. mais mon amie redira topit «^ 
i^a cpère. Tune ei^t ipsép^rable de Tautrie. • 

Eh bien ! je les sépare, mol; je t'en fais le 
serment» Oui, mets -«loi dans l'esprit que ce 
que tu me confieras sur ce pied- là j, c'est 
comme si ta nijèa^e ne^ Tentendait pas. £h! 
mai.s, pela se doit; il y aurait même di^Ja 
mauvaise foi à faire autrement. 

Il est difficile d'espérer ce que vous di-^ 
tes là^ 

Ah ! que tu m'affliges ! Je ne mérite pas ta 
résistance. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien! soit : vous l'exige^ de trop bonne 
grâce; j'y cooseq^^jjB vous dirai tout. 

M"''' ABGAVTE. 

Si tu veux, né m'appelle pas ta mère ; 
dopne-moi un autre nom. 
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▲ ITGÉLIQDB. 

Oh! ce n'est pas la peine «, ôe Jioni-U m'^sl 
ch«r. Quand je le changerais, il n^ec^ serait ni 
plus ni moins; ce ne serait qu'une finesse 
inutile : lalssei-le-moi 9 il ne m'effraie plus. 

Comme tu voudras, hia chère Angélique. 
Ah I yà, je ffuis donc ta confidents. N*2)iS-tu 
rien à me confier dès à présent ? 

Non .9 que je sache; moîi ce sera pour Va- 

Comment va ton cœur? Personne oç Ta- 
l-il attaqué jusquUci}? 

Âir<sétiQUB. 
Pas encore. 

M™* AR GANTE. 

Hum 1 tu ne te fies pas encore à moi ; j'ai 
peur que ce ne soit encore à ta mère que tu 
réponds. 

AMCéLlQTJE. 

C'est que vous commencez par une fu- 
rieuse <}uestion* 

m"** argante. 

La question convient à ton âge. 

ANGELIQUE. 

Âh! 
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Tu spqptf ^ ? 
liest vrai. 

Q^e t'esl-il arrivé ? Je t'offre d^ la çposo- 

latîôn et des conseils. iParle. / . . 

. . . . / 

VoQ$ nti me* le pardonnerez pas. 

» . . . • » 

il'''' AfiGANTE. 

Tu rêves encore'àVeé'tes ^pardons ; tu me 
prenda pour ta mè^e, - 

AReif.i9DV« . 

Il est assez perniis . de. »'y. tronf^per ( mais 
c'est du moins pour là plus digne cl«? l'être, 
pour la plus tendre et la plus chérie de sa 
fille qu'il j ait atf monde. 

M^* ARGAirt'E. 

Ces sientlmensr-1i sont dignes de toi 9 el )^ 
les liii dirai; mnfs H lie s*agit pas d'elle, elle 
est absente : revenons. Qu'est-ce qui te clia-^ 
grine? 

Voostli'avet vfemîirtdé si on âvaît iîltaqué 
mou cœur? Que tron, puisque j'aime! 

u"** A R G A N T E , d'iiD air sérieux. 
Vous aimez?... 
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Eh bien ! ne voiià-t-il pas cette. ofèré qvii 
est absente ? c'est ppfït*tap}k elle qui me ré- 
pond : mais rassurez- vous ^ car Je:]^m0^ 

M"* XadANTifi. 

^ 'HM ; til né badine» noint , tu me clis la 
térîté; etil n'y a rien 15 qui sirrpi'erihe. Dé mon 
côté je n'ai répolidil ^rféHi^ément que parée 
que tu me parlais 4e .a<$f»#.'4^»Ai poiai d^în- 
quiélude. Tu me confies dbpp que tu aimes. 



.; ,»^., ,49a'E|rï/);II]$, 'S 



Je suis presque tentéerde nnf>n dédire. 

' Ahî'Vfiii' chéré AngénqCie, tu rté ifie rends 

pas tetidVessfe pont tehùi^eièfi. , 

...!.•■ *' ■ 

AlfOâlrtQfVEvi ... 

Vous m'excuserez- :c*>fst{'atr que tous arez 
pri^ qui m'^ alarmée; maÎ6 j^,.p'aip)gs pefir. 
Oui/j'iiîmé; c'est un peaql^pht (j^fi i»*a sur-*- 
prisé. ' . 

M** ar^aH'tb-. 

Tu n'es pas !» prëit>l^'; cela peut arriver 
à tout )emondey£b! quel ^otnme <Hr-«e? Est' 

il à Paris? 

11/. , , 

AN GEL A} Il Et 

Nonrje ne le coffnai»que d'icÂr / 
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- ¥■' ARCAffTs; riant. 

D'ici» raa chère? Conie-mt)! danc celte 
hîstoire-lù ; je la tjtouve.plus plaisante que 
sérieuse :ce ne peut être qu'une fiyenture de 
Campagne,' une Rencontrer 

Justement. 

r 

M™' ABOANÎE. 

Quelque jeune homme galant qui t'a saluée 
et qui a su adroitement engager- i|ne conver-* 

Station? 

■ • . . : •■ • . 

AVGELlQtJB. 

C'est cela même. 

Sa hardiesse in'étQQfie; c«r tu es d'une fi- 
gure qui devait lui en içippsar. Ne trou.i^es- 
tu pas qu'il a un peu manqué de respect? 

IMGKLJiQV^. . ^ 

Non; le hasard a ton t fart-; et c'est Lisette 
qui en e^t Qituse, quoique fort innocemment; 
elle teûait un livre^ elle le laissa tomliier,; iJ 
le ramassa y et on se parla, cela est tout ua- 
turel- 

«'■■' ÂRGAifVEy riant. 

" Va, ma (Aièfé ferlfant , tu es folle de t'ima"- 
gîner que tp aimes cet hotnine-lù. C'est Li- 
sette qui te le fait ^iccroire^ Tu es si fort au- 

F. C^méàiu «n prose. 17. 2^ . 
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dessus de pareille chose; tu en riras toi- 
même au premier jpur. 

AlTGéllQVB. 

Non, fe n'en crois rien; je ne ral'y attends 
pas « en vérité. 

Bagatelle, te dis-je. C'est qu'il y a là -de- 
dans un uir du roman qui te gagne. 

AlïéBLlQtJE. 

Moi , je n'en lis jamais; et puis notre aven- 
ture est toute des plus simples. 

M™* AR GANTE. ^ 

Tu verras, te dis-ie:tues raisonnable, et 
c'est assez; mais l'as-tu vu souvent? 

Dix ou douze fois. 

Le verras-tu ^coi^e ? ; 

AVGBLtQOt. 

Franchement, j'aurais bien de h peînc à 
ta'en empêcher. 

M*** AlGAUTB. 

Je t'offre, situ le veox, dé reprendre ma 
qualité de mère pour te le djcfendrie. 

Non, vraiment; ne reprenei fieti; }e voas 
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prie: ceci doit être un secret pour vous en 
celle qiiiilîté-là , et je compie que yous ne 
savez rien; au moins vous me l'ayeit promift^ ' 

Oh! je te tiendrai parole; mais puisque 
cela est '^i sérieux 5 peu s'en fhut que je ne 
verse de» larmes, sur le danger où |e te vois 
de perdre Teslime qu'on a pour tor dans le 
monde. 

AlfCËLIQUE. 

Comment donc, Testimequ'on^a pour moi! 
Vous me faites trembler. Est-ce que vous me 
croyez capable de manquer de sagesse? 

jgtM A& GANTS». 

llélas! ma fille , vois ce que tu as fait : te ' 
5erals-tu crue capable de tromper tamère, de 
voir à son insu un jeune étourdi, de courir 
les risques de son indiscrétion et de sa va- 
nité, de t*exposer à tout ce qu'il voudra dire, 
et de te livrer k l'indécence de tant d'entre- 
vues secrètes , méniigées par une misérable 
suivante sans eœur, qui ne - s'embarrasse 
guère des conséquences, pourvu qu'elle y 
trouve son intérêt, comme elle l'y trouve 
sans doute. Qui t'aurait dit, il y a un mois, 
que tu t'égarerais jusque-là, l'aurais-tu cru? 

ANGÉLIQUE. 

Je pourrais bien avoir tort; voilà des ré- 
flexions que je n'ai jamais faites. 
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Eh ! ma chère enfant, qui est-ce qui te le$ ' 
ferait faire? Ce n'est pas un domestique 
payé pour te trahir, no» plus qu'un amant 
qui met tout son bonheur à te séduire. Tu 
ne consultes que tes ennemis ; Iod cœur , 
même est de leur parti. Tu n'as pour tout 
secours que ta vertu 5 qui ne doit pas être. 
contente, et qu'une vérilable amie coipm(i 
moi , dont tu te déjQes : que ne risques-tu 
pas? 

AVGÉLlQVfe. 

Ah ! ma chère mère, ma chère amîe,.T0us . 
avez raison; vous m'ouvrez les yeux, vous 
me couvrez de confusion. Lisette m'a trahie, 
et j.e romps avec le jeime hoinme. Que (e . 
vous suis obligée de. vos conseils l 

1 UB TN , à marlamt Argante^ 

Madame , il viant d*arriver un homme qui . 
demande à vous parler. 

m"* ar gante- 

En qualité de simple confidente je te laisse 
libre. Je te conseille pourtant de me suivre, 
car le jeune homme est peut-être ici. 

ANGÉLIQUE. 

Permettez-moi de rêver un instant, et ne 
vous embarrassez point; et s'il y est, et qu'il 
ose paraîi|*e , je le congédierai , je vous as- 
sure. 
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Soîl; mais sbn'ge à ce que je l*ai dit. 



>;J 



SCÈNE IX. 

ANGÉLIQ E, un momrnt seule; L.IJ B I N 

survijçiit. 

Voua quî est foitt, je tte le verra! plus. (Lu-^ 
bin, sans s*arré(er, lui. renéei une ietti^e dans 
/a ?n(it7i.) Arrêtez. De qui est-elle? 
L VBiir , «n s'en aHanf , de loin. 

De ce cher poulet. C'est voûte galadt ^ui 
▼ous la mande. 

rAif€éLi.Q«B là. rejette loÎD. 
Je n'ai point de galant ; reportez-hi. * 

IVhlV. 

Elle est fuite pour rester. 

^ ANGÉLIQUE. 

Reprenei-^Ia 9 endore titie'fbis^ et retirez- 
vous. 

LUBIN. 

Eh! morgue! queue Auilarste! je vous dis 
qu'il faut qu'aile demeure à celle fin que vous 
la lisiais ; ça m'est enjoint et à vous aussi. Il 
y a dedans un entretien pour tantôt à l'heure 

ao. 
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qui VOUA fera plabir , «t je sis enchargé d'ap- 
porter Fheure ù Jiî&ette, et non pas la lettre: 
ramassez-la , car je n*ose 9 de peur qu*an dq 
me voie; et pis vous me crierez la réponse 
tout bas. 

Ramasse-la toi-môme, et va-t'en ^ Je te 
l'ordonne. 

LVBIN. 

Mais voyez ce rat qat l'i prend. Non, mor- 
gue! je ne la ramasserai pas ; U*ne sera pas 
dit que j'aie dit ma commîmoi^out de tra- 
vars. 

▲ KGÉKK^UR, s'cmaHant. 

Cet impertinent I 

L u B IN , la regardant s'en aller. 

Faut qu'atle ait dé l'avarsion pour l'écri* 
ture. , 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

DORANTE, LUBIN. 

1. B iir 9 entrant le premier. 

Personue ne vianl. (jé Dorante.) Eh! pal- 
sanguîé! arrivez donc : il y a plus (Tune heure 
que je suis à l'affût de vous. 

Eh ! <ivi'as-tu ù me dire ? 

EITBIV. 

Que_vou5 ne hougiali» d*icL Lisetle m'a dit 
de TOUS, le commançtcr. 

DORAIT TE. 

TVt-clle dît rheure qtt*AngéKque a prise 
poux Di^Cr^ feodeXi-vaus? 

Non; dffe vous <;odtera ça. 

DOBAVTE. 

E§i-ccU iout? , 

Cesti.toitt par rapport à tma^ ; maïs il y a 
un restant par rapport à moi. 



i 
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* * * 

DORANTE. 

De quoi e8l-il question ? 
C'est que je me repens... 

D0.RA9TE. 

Qu'appelles-tu te repentir ? 

J'entends qu'il y a dés scrupules qui ine 
tourmentont sur vos reiidez-vous que je pro- 
tège ; j'ons queuquefois la tentation de vous 
torner casaque sur tout ceci 9 et d'aller nous 
accuser tretous. ! 

DORANTE. 

Tu rêves. Où est le mal de ces rendez- 
vous? Que crains-tu? ne suis-je pas honnête 
homme? 

Morgue! moiitout; et tellement honnSteV 
qu'il n'y aura pas moyen d'être un fripon, si 
an ne me soutient le cœur, par rapport à ce 
que j'ons toujours maille à partie a?ec ma 
conscience; il y a toujours queuque chose 
qui cloche dans mon courage ; à chaque pas 
que je fais, j'ai le défaut de m'arrêter, à 
moins qu'an ne me {^oiine ; et c'èfst (à yous à 
{>ousser. ./ j . 



1 
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DORANTB9 tirant nrié* bagne qull lui donne. 
Eb! morbleu! prends encore c^fa, et co'n- 

Ça me ravigote. ' ^ 

• •.»'••■»'>• • . . . • I 

DORANTE. 

. . |. . ••. ,,••»• 

t)is-inoi , Apf âV<|ue "viendra-t-elle iÀeSù^- 
tôt? 

LU fi IN. . . 

'. • • 

Peut-être biantôt, peut-éti'e bieù'tairdj 
peut-êlre point du tout. 

BO.BAN.TB. 

Point du tout! Qu'est-ce qae tu veMxme' 

dire? Comment a-t-eUe reçu ma lettre? 

« 

LllBlR. 

Ahf comment! Est-ce que tous me faîtes 
itout Toute rapportêûx auprès d'elle? Parguèf 
je serons donc Tespiôn à tout le monde? 

DOR aute. 
ToiP Eb! de qui Pes-tu encore ? 

LU Bip. 

Eh ! pardi ! de la mère^'' qui m'd bien en- 
ehiHrgè de n'en rian dire. 

Misérable ! tu parle» donc contre noiM ? ' 
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Contre tous. Monsieur? pas le root ni 
pour ni contre. Je fais ma main , el rUà tout. 
Faut pas même que ?ous sachiez ça. 

dorautb. 

Explique-loi donc; c*est-à-dire que ce que 
tu en fais n*est que pour obtenir quelque 
argeat d'elle sans néus noire F 

LDBIN. 

Via ce que c'est : je tii-e dlci^^ je tire 
d;Uè , et )*attnipe. 

DORANTE. 

Achève. Que t'a dit Angélique quand tu 
lui as porté ma lettre? . , 

Rrim. 

Parlez-ri toujours; mais ne lui écrives 
pas : voûte griffonnage n'a pas fait forteune. 

DORAIÎTE. 

Quoi ! ma lettre l'a fâchée ? 

LUBIN. 

Aile n'en a jamais voulu tâter ; le papier 
la courrouce. 

DORANTE. 

Elle te l'a donc rendue ? 

LCBIN. 

Aile ixie l'a rendue a tarre; car je Tons ra- 
iUKSsétf; ^ Lisette la liant. 



: APTE!;!, SCÈNE If. ' ^3^ 

. sibftjnrTE. ' • » ' 

Je n'y compreads rien. D'où cela peut-il 
provenir? 

LUBIN. 

Vlà Lisette, ipterf*qgea4a;je retorne àota 
place pour vous garder. .' ; . • 

(Il sort.) 

SCÈNE IL 

• * - • • 

DOUANTE, LISETTE, 

OORAVTB, 

QrE viens-je cl'apprendre, I^îvelll;? Àii|fé-^ 
lique a rebuté ma jeUr.eJ . 

LISETTE. 

• • • 

Oui 2 la vûîoi^' LuiMO me . l'airendne; 
j'ignore quelle^ l'iAnimMe lui a pris; tua js il 
est vrai qu'elle.est de tbrt^uauvdiseiiniinetHr» 
Je n*ai pu m'expliqnef avec elle à cause du 
monde qu'il y avait au fogi^; ma^'s elle est 
triste f elle m'aiyatta froid 9 et je i*âi trouvée 
toute changée. Je Viens pourtant de t'âper- 
cevoir là-4>a9, et j'arrive po'ui'vous en aver- 
tir. Attendons-la ; sa rêverie pourrait bien 
tout d&QGeuient la conduire ici. 

DORANTE* 

Non.» Lisette ;fnft vue ne ferait ^e l'irri- 
ter peat-être; iJ faut re^ecter se$ dégoûts 



pour moi, |e oe .IcvflOUliendrais pas, et je 
me retire. 

tISETTE. 

Que les amans sont quelquefois rîsibles ! 
Qu'ils disent de fadeurs] Tenez, fuyexrla , 
Mottsitfiir, car eMearrive; -fuyez-ru nou^ la 
respecter. .-l -. '•• • 

SCÈNE m. 

ANGÉLIQUE, DORANTE, LISETTE. 

JlHGÉIIQUB. 

Quoi ! Monsieur est ici?' je ne m'attendaî» 

DO&ANtï. 

J*allais me retirer , Madame ; liisette von» 
le^dîmi je à'avais i^^rdé de m& hifyntf*cr. Xe 
ttiépM que']irou&.a:vez fait de ma lettre Vnf^af-^ 
pneinétOliBliiefi jeit'lHis suiA Odieux.. 

' ' * • '' ■ kTUC EtIQVB. 

^ . 'I • . •-... 

^diçuxT ahl ^en suis qj^iitfe :\:|no)i>s; fmw 
indiâëriçhty pas|e\ et très-indi.fiEei:en&4 ^Quant 
â votre, lejtre, Je l'ai reçi^€^ çon^^ fl-l©4e 
méritait, etj.é i>c cmirais paçqu'oi^eOffirait 
â'ècrîre aux çeusçiu^a^ yus p^f.h^A^daJ'ai 
trouvé cela fort singulier, surtout avec une 
personne de mon sexe. M'écrire, à moi, 
Af9q9peu:r! Woé vou^ est venue ceU-e Mée ? 
Je n'ai pas donné lieu à votre bnrdiesâe> 
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ce me semble. De quoi s'ùgit-il entre ^tous et 
moi? 

De rien, pour tous, Madame, inai^ de 
tout pour UQ malheureux que tous àcéa-> 
blez. 

AReiLiQnpi. , . ._ ., ♦ , 

Voilà des e^i'eddîons MM^^^épihiséeM 
qu'incitrkrs; je tou» avertis que )Ia tlè les 
écoule point. > 

. • OORAVTB*. ♦ 

Eh'! de grâcej. Madame, n'â|Qutez ppÎQt fa 
raillerie aux discours cruels que'rous me te- 
nez: méprisez ma douleur, mais ne vous en 
inoqpez; pas., Je ne tous exagère ; peiot ce 
que îe .souffre. . : :.i.. v. 

:AIICKI.].'QC|E* / 

Vous m'empfichez déparier i' Lisette, Mon- 
sieur: ne m'interrompez point. 

P«(fti>Qn, safftB être trop corieuSè, t^s de- 
mander à qui TOUS en avez? •• . ' 

À TOUS? {eue suis venue ici qge parce .que 
}é TOUS clierchais : Toilà ce qui m'amène. 

nORAIf TE. 

VouI'eïr-TOus que je me relire , Madame ? 

f . Comttdtesea prose. I^, 31 
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Comme vous voudrez, Monsieur. 

D0RAIIT£. 

Ciel!. ^ ... 

ANGELIQUE. 

Attendez pourtant; pui.<«(|he vous êtes-fù, 
îeveraî bjen.aise que vous sa^hî^jce.que j'ai 
H vou^ dire. Vous m'avez ^rit, YiOosavei 
lié conversation avec moi : vomjs . pourriez 
vous en yanter, pela n.Wrive que trop sou- 
vent.; et je serai charmée que. vous appre- 
niei: ce (fue f 'en pense. 

DORAlfTC. . 

M<e Yftnter^ moi, Madame? De qtiel afi):«ux 
cnracfère me faites-vous iù? J<!^«fie répiond'9 
rien pour ma défsdsè ,ie-n*«nAii pas la force. 
Si ma lettre vous a déplM, je vmi^ ,eQ4einavdo 
pardon : n*eh présumez .rien contre mon res- 
pect: celui que j'ai pour vous m'est plus cher 
que la vie, et je- vxhi^ lé prouverai en me 
condami)an.k à. ne plus vous ifevoir, piitvqfue 
je vous déplais. . .: . 

Je vous ai déj^ù dit que je m'en tenais k Tin- 
difTérence. Revenons à Lisette. 

LISETTE. 

Voyons. Puisque c'eiit mon tour pour être 
grondée , je ne saurais me vanter de rien , 
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moi ; je ne yous ai ni écrit ni rencontrée : 
quel est mon crime? 

AUGELIQVE. 

4 

Dites-moi : il n'a pat» tenu à vous qne je 
n'eusse d^s dispositions favorables pour 
Monsieur; c'e^t par yos soins qu'il a eu avec 
moi toutes Ie3' entrçi^iies' p4 tous in'aves 
amenée sans me le dire ; car c'est sans me 
le dire : en avez-vous senti les conséquences? 

LISETTE. 

I 

Son*, jç n'ai pas eu cet esprit- là. 

A5GÉLIQ1}£. 

Si Monsieur , conme je Tai déjà dit^ et à 
l'exemple de presque tous les jeunes gens , 
était homme u faire trophée d^qne aventure 
dont je suis tout-à-fait innocente > où en 
seraîs-je ? 

.LIS ETTE 9 à Dorante. 
Remerciez y Monsieur. 

pOR ANTE. 

Je ne saurais parler. 

AlfGÉilQVS. 

Si de voire côté vou$ êtes de ces ^filles 
intéressées qui ne se soucient pas de faire 
tort à leurs maîtresses 9 pourvu qu'elles y 
trouvent leur avantage ^ que qe risquerais- je 

psi 
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* 9 



LISETTE. ..... . 



Oh! je répondrai, mai; je, n'ai pas perdu 
la parole : si Monsieur est un homme d'hon- 
neur à qtiî irons faites injures} si je suiVune 
iilte' génêrfeusfe qui né gagne à totitceFa que 
le jo^i compiitntînt dont tous m'honorez',' 'ov> 
en èist avec tùoi votre reconwaîàsanéë? ileîttf 

. ■• • 

AI^GÉLIQU^.. .... 

D'où vient donc que vous avez si bien servi 
Dorante? Quel peut avoir élé le motif d'un 
lèle si vif? quels moyens a-t-îl employés 
pour vous faire a^îr? 

LISE'TTS. ' 

' Je crois vous entendre : vous gageriez, 
j'en suis sûre, que j'ai été séduite p^ajr de», 
préseiis?' Gagez, Madame, faîtes-moi cette 
galanterie-là; vous perdrez, et ce sera une 
manière de donner tout-à*fail noble. 

DOBAVTE. 

Des présens ? Madame. Que pourrais - je 
lui donner qui fût digne de ce que je lui dois? 

LISETTE. 

Attendez, Monsieur; disons pourtant la 
vérité. Dans vos transports vous m'avez pro- 
mis d'être extrêmement reconnaissant, si 
jamais vous^ aviez le bonheur d'être à Ma- 
dame; il faut convenir de cela. 



ACTE II, SCÈNE m.' 245 

ANGKXIQUK. : 

Eh! fe serais ta prëcûièie à vous doôncr 
moi-même. 

DOHllfTE. 

Que je suis à plaindre d'aVoiV livré mon 
cœur à tant d'amour ! 

LISETTE, r 

J*ebtre dans Totre douleur ^ Monsieur ; 
mais faites comme moi. Je n'avais que de 
bonnes intentions: j'aime ma maîtresse , tout 
injuste qu'elle est; je voulais unir Sj6n sort à 
celui d'un honime.q^tlui tiurai^ ren(|u la vie 
heureuse et trauqui^let; mes nlotifs lui sont 
suspects 9 et j'y renonce. Imitez-moi , privez- 
vous de votre côlé d^ plaisir de voir Angé- 
lique, sacrifiez votre amour à se$. iriquté- 
tudes; vous êtes capabje de cet effort-(à. 

ÀVGÉLIQUE. 

Soit. 



Llsi^T/TE , Im» à'fiorente; 
E6tirex«*Yoas «pèuriun niomient 

'©OBAÎrTl.' 






••I 



Adieu, Madame; je vous quitte^ puisque 
vous le voulez.- &ans< l'état èâ^ous me jetez, 
la vie in 'est »'oh<)rge; 9«i..paj*8(>pç9étré d't|ne 
affliction niortelleijet je>t^'jiir4j¥M^B^ poiiit:. 
jamais on n'eut tant d'umour, tant de res- 
pect que j'en àfr'jioïil-^you 5 f îafnftii s on n'osa 
espérer •nii>ii«» de «rptcruf. < Ç e ftkîst p^i* voire 
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iiidiiïérence qui m -accable, elle me rend jus4 
lice; ij-en aurais i^oupiré toute ma vie sans 
. m'en plaindre ; et qe n^étaît point }\ lâoî 9 ce 
n*est peut-être à p^rsonna ù prétendre à 
votre cœur ^ maie je pouvais efiipérer votre 
eslîrae , je me croyais urah.rL 4u mépris • et 
ni ma passion ni mon caractère n'ont mérité 
les outrages que vo,us leur faites* 

.. (I^wt.) 

SCÈNE' ly. : 

ANGÉlIQOE, LISETTE, et feu apr^ 

- • • ,f 

Il est parti? 

LISETTE. 

I t ■ ■ ■ 

Oui, Madame/ ' 

^ AVGéLigiîByun làonieak ans parler, e$ à p«i. 

J^li été trop i^ite 1 m%> mète^ avec toate 
son expérience, en.,^j(^2^ jw&^j Dorante est 
\in honnête homiùV* . 

* *■ ' t s é • ' 

t 

., L|MlVili9;àf«rU 

Elle rérë 9 eHe est tHs»l«if : celte quel>eUe-Gt 

fit nqùs fera poîrit de toirt# 

J'ap«?r<*ois ^r fc-bafsuii parfit qui viar\ 
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en fars nous : voulez- tous qu'il vous re- 
garde ? 

AlVGiLlQVE. 

£h ! que mlmporte ? 

LtdBTTE. 

QuMl passe; qu'est-ce que Cela nous fah ? 
^VBiKy à part. . 

Il y a du bruit ;d«os le ménage : je m'en 
retornc donc. ( Haut. ] Je vas me metire 
pus près par ra|ipDf b à a^ <^ie je m'ennuie 
d'être si loin : j'aime à voir le monde ; vous 
tne sarfireï d« técriatlon, n'est-ce pjis? 

« 

L4SKTTJE«. 

. Comme tu voudras; reste à dix pas. 

LDBIHI. 

Je les compterai en conscience* { A part. ) 
Je sis pus fin qu'eax : j'aUoAs faire ma foroL- 
^uré de nouvelles pour la bonne mère. 

( H s'éloigne..) 

LISETTE. 

Vous avez furieusement maltraité Dorante ! 

^ AVGÉtlQOB* 

Oui; vous avez raison , j'en suis fâchée, 
mais laissez-moi 9 car je suis outrée contre 
^fpus. 

LISETTE* 

Vous savez si je le mérite* 
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lANCÉLIQUE. 

C'est VOUS qui êtes cause que je me suis 
accoutumée à le yoir. . 

• • • 

XISETTE.. 

Te n.*a?ai5 pas dessein de tous rendre un 
mauvais service ; et cette aventure-ci n*est 
triste que pour lui. AVez-vouç. pris garde à 
Tétat où il estPVest uts fa^mme au déses- 



/ • 



poilPi • ^ 



• • « I • i 



Je n^y saurais que faire; pourquoi s*ea 
va-t-il ? 



LISETTE. 

C^est aisé à dire à qui ne se soucie pas de 
lui : mais vous savez avec quelle tendresse 
H vous aime. < 

▲NCÉLIQVB^ 

Et vous prétendez que je niB m^é'n soucie 
pas 9 Moi? Que vous êtes méchante I 

LISETTE. 

• , , '. '• , î.ii'/' i'»«.V .'..'. 

Que voulez- vous que j'en croie ? Je vous 
vois tranquille ;'ét 11 versaft des larmes en 
s'en allant. -^ .. - 

Lui ? 



LISETTE; 



ï'h ! sans douté. 



I ■ « I •! • 

• » ■ 
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£t malgré cela il part t 

LISETTE* 

Ehi Yoas l'avez congédié. Quelle perte 
Yuus faites t 

ÂiTGétiQfvE'y après avoir rêvé. 

Qu'il revieone donc, s'il y est encore; 
qu'on lui parle, puisqù^'il est ai affligé. 

LISETTE. 

Il ne peut êlreqtf'^ r«<;arl dans ce l>ots; 
il n'a pu aller loinj^ accablé comme il I*étmt. 
M. Dorante ! M. Dorante! , 

SCÈNE V. 

DORANTE, ANGÉLIQUE, LISETTE, 

: LUBIN. 

DOBANTE. 

£sT-CB A«igélique qui m'appelle ? 

LISETTE. 

Oui : c'est moi qui parle ; mais c'est elle 
qui vous demande. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà de ces faiblesses que je voudrais bien 
qu'on m'épargnât. 
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DOBAHTE. 

A qii'>i (lois -je nratteiidre^ ÂDgéliqiie? 
Que !^oiihiiitez-voii$ d*mi hoinuie dont vous 
V pouv<:;L plus supporter la vue ? 

augélique. 

Il y a gi'9iide qppareoee (|ue tous tous 
trompez. ^ 

P OR AIfTB* 

Hélas ! vous ne m'estinoi^z plus. 

A II G B:!. f QUE* 

Plmfrne^voits » )e vous laisse dire ; cAr je 
suis uu peu dans mon tort. 

BOR ANTE* 

<4ngcUque a pu douter de rooii amour ! 

.4NGKLIQITE. 

Elle en a douté pour en être plus sOre; 
cela estr-il si désobligeant ? 

DORANTE. 

Quoi ! j'aurais le bonheur de n*être point 

liai *:* 

AMGéLIQlTE. 

J'ai bjen pisur que pe ne soit tout h con- 
traire. 

POBAltTEf 

Vous me rendez |a vie. 



ACTE II, SCÈNE V. a5i 

AircéttQtfE. 

Où est cfeUe lettré que j'ai refusé de rece- 
voir? S'il ne tient qu'à la lire^ on le veut 
i>ien. 

DORAKTE. 

' J'altne' mi<<ux raus entendre. 

ANGÉLIQUE. 

Vous n'y perdrez pas. 

Ik^ORATîTE. 

t * 

Ne TOUS défiez donc jamais d'un cœur qui 
vouâ udore. 

ANGÉLIQUE. 

Oui 9 Dorante 9 je vous lé promets; voilà 
qui est fini. Excusez tous deux l'embarras où 
se trouve une fille de mon âge timide et ver- 
tneuse. lljf a tant de pièges dans, la vie ! j'ai 
»i peu d'expérience ! serait-il difficile de me 
trompersioa^oulait? Je n'ai que. mu sagesse 
t;t mon innocence pour toute res:$ource; et 
quand on n'a que cela on peut avoir peur ; 
mais me voilà bien ra^t^rée. Il .ne mt$ reste 
plus qu'un chagrin : que deviendra cet 
amour? je n'y vois que des sujets d'afllio- 
tion. Savest-vous bien que ma mère me pro- 
pose un époux que' je verrai peut-être dans 
un quart d'heure ? Je ne vous disais pas tout 
ce qui m'iigitait : il m'était bien permis d'être 
lûcheuse, comme vous voyez. 
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Angélique , vous ête^ i99li^ n?pn espérance. 

Mais si tous avouiez, voire amour ai cette 
mère qui vous aime tant, serait-elle inexo- 
rable? Il n'y a qu'à su^fioferque vqm$. aye» 
connu monsieur à Paris» et qu'il j est. 

• • • I 

ANGÉLIQUE. 

Cela ne mènerait à rien, Lfsette^ à rien 
du tout; je sais bien 'de que je dis* 

DORANTE. 

Vous consentirez donc d'être à un aiitre ? 

ANGÉLIQUE. 

♦ ' ' ' * ' , ' • » 

, Vo,i|8 Oie faîles tremble^' "" 

• » 

JDOBANTE. 

Je m*égare à la seule fdée^de'^ous p>€rdre> 
et iln'est point d'extrémité pardonniible^ue 
je ne sois tenté de vous proposer. 

ANCÉLIQITE. ' . 

D'extrémités. pardonnables ! 

LISETTE. 

J'enlreyoîs ce qu'il veut dire. V 

Quoi? me jeter à ses genoux? c'est bien 
mon dessein. De lui résister? j'aurai bien de 
ia peine 9 surtout avec une mère aus^i tendre. 
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XISETTE. 

BoD t tendre; si elle réiait tant, vous 
gênerait-elle ]à-dessus? avec le bien que 
jous areX) vous n*avez besoin que d'un 
honnête homme^ encore une Ibis. 

AXf GÉLlQtE. 

Tu ns raison : c'est une tendresse fort niai 
entendue , j*en conviens. 

Ah! belle Angélique, si vou< nviez tout' 
Taraour que j'ai, vous auriez bientôt pris 
Totre parti : iie me divnandez point eu que je 
pense, je mè trouble, je ne sais où je suis. 

ANGÉLIQUE, à Lisette. 

Que de peines ! Tuche donc de lui remettre 
l'esprit : que veut-il dire ? 

LISETTE. 

£h bien! Monsieur, parlez; quelle est 
votre idée ? 

DOAANTE^se jetant à ses genifux, 

Angélique, youlez-vous que je meure? 

AKGELIQUB. 

Non, levez- vous, et pnrlei^ ; je vous Tor- 
donne; 

DORANTE. 

J'obéis : votre mère sera inflexible , et dan s 
le cas OÙ nous sommes... 

F. Comi^dies en prose, in. *■>' 
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ÂNGBLIQUB. 

Que faire ? 

DORANTE. 

' Si j'avais des trésors à tous offrir, je vous 
le dirais plus hardiment. 

ANcéLlQtlB. 

Votre cœur en est un : acherez , je le veux, 

DORANTE. 

A notre place on se fait son sort ù soi- 
niêcne. 

ANGÉLIQUE. 

• Et comment if ^ 

DORANTE. 

On s'échappe. 

* tUBiN, de loin. 

Au voleur! 

ANGÉLIQUE. 

Après ? 

DORANTE.^ - 

Une mère s'emporte, à la fin elle consent; 
on se réconcilie avec elle, et on se trouve uni 
avec ce qu'on aime. 

ANGÉLIQUE. 

Mais, on j'entends mal, ou cela ressemblé 
à un enlèvement. £n est-ce un, Dorante? 

DORANTE. 

Je n'ai plus rien à dire. 
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A N G B Ll Q c E 9 le regardant» 

Je vous ai forcé de parler ^ et je a^uî que 
ce que je mérite. 

tlSETTE. 

Pardonnez quelque chose au trouble où il 
est'; le moyen est dur, et il est fâcheux quMl 
n'y en ait point d'autre. 

ANGELIQUE. 

Est-ce là un moyen? est-ce un remède 9 
qu'une eEtravagance P ah t je ne vous recon- 
uâiis pas à cela. Dorante : je me passerai 
mieux de bonheur que de vertu. Me proposer 
d'être insensée , d'être méprisable ! je ne 
vous aime plus. 

DOEAITTB. 

Vous ne m'aimez plus ! ce mot m^accable, 
il m'arrache le ctour. 

LISETTE. 

En vérité, son état me louche. - 

DORAITTE. 

Adieu 9 belle Angélique : je ne Survivrai 
pas à la menace que vous m'avez faite. 

ANGELIQUE. 

Mais, Dorante, êtes- vous raisonnable? 

LISETTE. 

Ce qu'il vous propose .est^ hardi; mais ce 
n'est pas un crime. 
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Un enlùvfiiDe^it, Lisette! 

DORANTE. 

Ma chère Angélique, je vous perds. Con- 
cevez-voii$ ce que c'est que vous perdre? et 
si vous m'aimez uji peuj^ n'êtes-vous pas 
effrayée vous-même de l'idée de n'être jamais 
à moi? Ct pnrceque vous êtes vertueuse, en 
ayes-vous moiqs le droit d'éviter un mal- 
heur? Nous aurions le secours d'une dame 
qui n'est heureusement qu'a un quart de 
Ueue d'ici 9 che^ qui je vous mènerais^ 

Aïe ! aïe î 

ANGÉLIQUE. 

"Non, Dorante 9 laissons lu votre dame. Je 
parierai à ma mère,: elle çst honne , je la 
toucherai peut-être; je la toucherai, je Fes- 
père. Ah! 

LVBiN, approchant. 

Eh l vite, eh! tite,, qu'on s'éparpille; v'ià 
ce* grand monsieur qiie j'ons tu une fois à 
Vhhs cbeuK voiis-ret qui ne parle point. 

( Il s'écarte. ) 

ANGÉLIQUE.* 

t 

C'est peut-être celui à qui ma mère me 
destine. Fuyez, Dorante: noub nous revcr- 
roi)s (antôt; ne vovs inquiétez point. 

f Dorante sort. ) 
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SCÈNE VI. 

ERGASTË, ANCÉLIQUË, LISETTE. 

AKcéi^iQUE, aperceyant £rgaste. 
C*EST lui-même. Ah ! quel homme ! , 

LISETTE, 
f 

II n'a pas Taîr éveillé. 

BRGASTEy marciiaDt lentement. 

Je suis votre serviteur, Madame : je de- 
Tance madame votre m^re,'<fht est einbar- 
rassce; elle m'a dit que yous tous promeniez. 

ANGÉLIQUE.' ' 

Vous le vojei,.Monsieor. 

ISAGASTE. 

Et je me suis hâté de venir vous fiiire* la 
révérence. 

LISETTE, à part. 

Appelle-'t-il celasse hâtpr ? 
T^e suis-je pas importun ? 

ANGÉLIQUE. 

Non , Monsieur. 

LISETTE, à part« 
Ah! cela vous plaît à dire. 



aa. 
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E R G A s T E. 

Vous êtes plas belle que jamais. 
Je ne Tai jamais été. 

ER6ASTE. 

Vous êtes 1)îeQ modestel 

LISETTE» 

Il parle comme il marche. 

ERG AS TE. 

Ce pa j$-.ci est fort beau. 

AVCiLlQVE. 

Il est passable. < < 

LISETTE 9 à part. 

Quand il dit un mot, il est si fatigué qu*il 
foui qu'il se repose. 

ERGASTE. 

Et solitaire. 

AITGÉLIQVB." 

On n'y voit pas grad<l monde. 

LISETTE. 

Quelque importun par-ci par-h^. * 

ERGASTE. 

Il y en a partout. 

(On est do teins sans parier. ) 
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I^ISBTTB, à part. 

Voilà la conrersation tombée 4 ce aesera 
pas moi qui la relererai. 

ergàste. 
Âh ! bonfour, Lisette. \^ 

/ LISETTE. 

BoDsoir, Monsieur. Je vous dis bonsoir 9 
parce que je m^endors. 'Ne trouvex^voas pas 
qu'il fait un tems pesant ? 

ERGASTE. 

■ . . ' ■ • • '.-■ 

Oui , ce me semble. ^ 

LISETTE." 

Vous vous en retournez sans doulc ? 

. EE CASTE. 

Rien que demain. Madame Argante m'a 
retenu. 

ANGBLlQtE. 

Et Monsieur se promëue^t-il ? 

ERGASTE. 

Je vais d'abord à ce château voisin pour y 
porter une lettre qu'on m'a prié de rendre eu 
main propre, et je reviens ensuite. 

ANGÉLIQUE. 

Faites 9 Monsieur, ue vous gênez pas. 

ERGASTE. 

Vous me le permettez donc ? 
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AZVGBLIQUE. 

Ouï » Monsieur. 

Ne ypti9 pressez point; qpand on a des 
pommisMons il faut y mettra tfiut \^ teuis 
nécessaire. N'avez7vaus que celle-lù ? 

ERGASTB. 

Quoi I pas le moindre petit coicnpliment ù 
faire ailleurs ? 

EB.GASTE*. 

Non. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur y soupera pedt-etre ? 

LlSETtE* 

Et à la campagne ou couche où l'on soupe. 

EEGASTE. 

Point du toqt; je reviens incessamment, 
Madame. (^ A!^'*^> ^'^'* allant. ) Je ne sais» 
que dire aux femmes f même à celles qui me 
plaisjcnt. 

(ïïsoft.) 
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' SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISBTTE. 

Ce garçon-là a de grands talens pour le si- 
lence; quelle abstinence de paroles! il ne 
pariera bientôt plus que par signes. 

ANGÉLIQUE. 

Il a dit que ma mère allait venir , et je 
m'éloigne. Je ne saurais lui parler dans le 
désordre d*6$prit oà je suis; j'ai pourtant 
dessein de l'attendrir ^ur le chapitre de Do- 
sante. 

.£I5BTTE. 

Et moi je ne vous c^^nseille pas de lui en 
parler ; tous ne feriez que la rétoUer davan* 
tage, et elle se hâterait de conclure. ^ 

▲ NGÉCIQUE. 

Oh 1 doucement 9 je me révolteraîss à mon 
tour. 

tf-SET^B, liant. 

Vous! contre cette mère qui dit qu^elle 
vous aime tant? 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien! qu'elle aime donc mieux, car je 
ne suis point contente d'elle. 
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L I s E T T B. 

Retirez- VOUS » jo crois qu'elle vieo^ 

SCÈNE VIII. 

M«« ARGANTE, LISETTE. 

M™"" ARGàNTE, à part. 

Voici cette fourbe de suivante. (^Haut.) 
Un inoiiveut, où est raa ûlle ? J'ai cru la trou- 
ver ici avec M. Ergaste. 

LISETTE. 

Ils y étaient tous deux tout à l'heure^ Ma-, 
daine; mais M. Ergaste est allé à cette ooaison 
d*ici près remettre une lettre à quelqu'un^ et 
Mademoiselle est là-bas ^. je pense. 

M*"* argânte. 

Allez lui dire que je serais bien aise de lii 
voir. 

LISETTE, àpart. 

Elle me parle bien sèchement. (Haut.) J'j 
vais , Madame. Mais vous me paraissez triste; 
i*ni eu peur que vous ne fussiez fâchée con-* 
tre moi. 

.M"^ AEGÀlITB. 

Contre vous ! Est-ce que vous le méritez , 
Lisette ? 

Non, Madame. 
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W^^ ARGANTE. 

Il est vrai que j'ai Pair plus occupée qu'à 
Tordinaire. Je veux marier ma Bile à Ergaste^ 
TOUS le savez, et jé^ crains $ouvent"îqu*elie 
n*ait quelque chose dans le cœur ; mats vous 
me le diriez ^ n'esl-il pas vrai,? 

LISETTE. 

£h! mais 9 je le saurais... 

M*"* A B G A N T E. 

I 

Je n'en doute pas. Allez, jè'eonnais votre 
fîdélilé) Lisette; je ne m'y trompe pas, et je 
compte bien vous en rt:compenser comme il 
Caut. Dîtes à ma fille que je l'attends. 

LISETTE, à part. 

Elle prend bien son tenis pour me louer! 

( Elle sort. ) 

M™'' AR GANTE. 

Toute fourbe qu'elle est, je Tai embar-> 
rassce. 

SCÈNE IX. i 

• - 

tUBIN, M-« ARGANTÈ. 

M"* ARGAtCTfi. 

Ab ! tu viens à propos ; as-tu quelque chose 
à me dire ? 

Jarntgoi ! si j'avons vu queuque chose ! 
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J*airon9 vu d6s panions^ j'arons tu des of-^ 
fendeal» des allées, des venues « et pLs des 
moyens pour avoir un innri. 

Hâte^toî de m'instruiré y parce que j'at-^ 
tends Angélique. Que sais-tu ? 

tUBIN. 

Pisque vous êtes pressée , je mettrons tout 
en un tas. 

M*^^ ARGAlftE. 

Parle donc. 



LUBIN.^ 



Je sais une accusation ^ je sais une înno-* 
cence , et pis un autre grand stratagcaie. At- 
tendez, comment appelont-ils cela ? 

M"** ÀBGAlrTE. 

Je ne t^entends pas; mats va-t'en » Lubin. 
J'aperçois ma fille : tu me diras ce que c*est 
tantôt ; il ne faut pas qu'elle nous voie^en- 
semble. 

L T é I N. 

Je m'en retourne donc à la provision. 

(Il sort.) 
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SCÈNE X. 

• « 

M"- ARGANTE, ANGÉLIQUE. 

M"* AB6ANTE9 à part. 
VoTOirs de quoi il sera question. 

ANGELIQUE* à part. 

Plus de confidence; Lisette a raison, c'est 
plus sûr. {Haut.) Lisette m'a dit que vous 
me demandies, ma mère. 

M™* ARGAMTE. 

Oqî. Je sais que tu as vu Ergaste; ton 
éloignement pour lui dirre-t-il toujours ? 

ANGÉLIQUE, souriant. 
Ergaste n*a pas changé. 

. M"*" ABGANTE. 

Te souTÎent-il qu*aranl que nous vinssions 
ici tu in^en disais du bien. 

ANGELIQUE. 

Je vous en dirai volontiers encore, car je 
l'estime , mais je ne l*aime point'; et l'estime 
et rindînërence vont fort bien ensemble. 

Uy* AEGANTE. 

Parlons d'autre chose. N'as -tu rien à dire 
à tu conGdcnte? 

F. Comédies en prose, i^. 93 
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ANCéLIQVB. 

Non f i! n'y a plus rien de nouveau. 

M"" ARGANTE. 

Tu n*as pas revu le jeune homme? 

ANGÉLIQUE. 

Oui 9 je Tai rclrouvc; je lui ai dit ce qu^il 
fallait y et voilà qui est fini. 

M™* ARGANTEf SOUnaUt. 

Quoi ! absolument fini? 

ANG ÊLIQVE. 

Oui 9 tout-à-fait. 

M^' ABGAHTE. 

• 

Tu me charmes; je ne saurais t'exprfmcr 
la satisfaction que tu me «lounes. Il n'y n 
rien de si estimable que toi ^ Angélique, nf 
rien ans.si d*égal au plaisir que j'ai ù te \e 
dire, car je couiple que tu me dis vrai; jt; nie 
livre hardiment à ma joie. Tu ne voudrais 
pas m*y abandonner, si ellu était tausse; ce 
serait une cruauté dont tu n'es pas capable. 

A if -6 É L I Q u £ 9 avec timidité. 

Assurément. 

u™^ argautb. 

Va, tu n'as pas besoin de me rassurer, mu 
fille ; tu me ferais injure si tu Croyais que j*en 
doute. Non, ma chère Angélique, tu ne ver- 
ras plus Dorante ; tu l'as renvoyé , j'en suis 
sftre. Ce n'est pas avec un caractère comme 
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le tien qu'on est exposé à la douleur d*être 
trop crédule. N'ajoute donc rieo à ce que tu 
lo'as dit; tu ne le verras pas, tu m'en as- 
sures, et cela suffît. Parlons de la raison, da 
courage et de la yerlu que tu viens de montrer. 

ANCéliQUE, d'un air interdit. 
Qu^ je suis confuse! 

M™* AR GANTE. 

Grâce au Ciel, te voilà encore plus res- 
pectable , plus digne d'être niraée , plus digne 
que îamais de faire mes délices^ Que tu me 
rends glorieuse, Angélique! 

A ir 6 éi. iQ u E , pleurant. 
Ah ! ma mère , arrêtez 9 de grâce. 

M"' AR 6 Air TE. 

'Que vois -je? Tu pleures^, ma fille; tu 
viens de triompher de toi-même, tu me vois 
enchaotée , et tu pleures! 

A K 6 É !• 1 Q u E 5 se jetant ^ ses genoux. 

Non 2 ma mère, je ne triomphe point. 
Votre joie et vos tendresses me confondent ; 
je ne les mérite point. 

M'*'* AA GANTE. 

Relève-toi, ma chcre enfant. D'où te vien- 
nent ces mouvemens où je te reconnais tou- 
jours? Que veulent>ils dire ? 

AN6él.lQ0E. ' 

Bêlas ! c'est que je vous trompe. 



i 

I 

II 
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Toi? {Un moment sans rien dire.) Non, tu 
fkfi me trompes point, puisque tu me Ta- 
Toues. Achète ; royoDs de quoi il 6St ques- 
tion. 

A9 OBLIQUE. 

Vous allez frémir ; on m*a parlé d'enlèye- 
meot. 

M"^ ARGAHTE. 

Je n'en suis point suprîse. Je te Fai Jît ; 
il n'y a rieu dont ces étourdis-là ne soient 
capables, et je suis persuadée que tu en as 
plus frémi que moi. 

AHGStlQUE. 

J'en 'ai tremblé , il est vrai ; {'ai pourtant 
eu la faiblesse de lui pardonner , pourvu qu'il 
ne m'en parle plus. 

M^* argante: 

N'importe; je m'en fie à tes réflexion^; 
elles te donneront bien du mépris pour lui. 

ANGELIQUE. 

£h ! voilà encore ce qui m^afili^e dans l'a- 
veu que je vous fais 9 c'est que vous ailes le 
mépriser tous -même. Il e^t perdu : vous 
n'étiez déjà que trop prévenu^ contre lui; c( 
cependant il n'est point si méprisable. Per- 
mettez que je le justifia : je suis peut-être 
prévenire moi-même; tnaU vous m'aioiez. 
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daignez m'cîilçndre, portez vos bpnlés ja»- 
qae-la. Vous'croyez que c'est un jeune homitie 
dAÀs chiMtère 9 qui a plus de ranîtc que d'a- 
mour, qui ne cherche qu'à me séduire ^^t ce 
n'est point cela , je vous assure. Il a tort de 
m'avoir proposé ce que je vous ai dit; mais 
Il fout re^brd)8r que c'est le tort d'un homme 
au désespoir, que j''î(i Vu l'oiidre en larni'eS 
quand j'ai' paru irritée; d'un itomnie à qui la 
crainte de me perdre a tourné la tête. Il n'a 
point de bien ; il ne s'en est point caché , 
il me l'a dit. Il ne lui restait donc point d'au- 
tre ressource que celle dont je vous parie; 
ressource que je condamne comrfte vous, 
mais qu'il ne m'a proposée que dans la seule 
vue d*êire h moiî' : c'est tout ce qu'îl y a com- 
pris^ cair il m'adore, on n'en peut douter. 

Eh l ma fille , U y en auKii tant d'autres qui 
l'aini^ifoiit>0ncore plus que* lui. 

AVélÎLiQ'lTE. 

Çui ; mais je né lès'u^imerdi pas', moi, m'ai- 
lTiassGiitKttft4»ninlag|e;;ct-cela;n'osl'tpas pos- 
sible. 

D^ailléurs \\ sait que tu es richç. . 

ïl'l'iglMrà^lclUandîl m^'\▼ue; et c'esl'ce qui 
devrait Fêitlpêcher de ni'almer. II sait bieft 

23. 
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que quand une fille est riche on ne la donne 
qu'à un homme qui a d'au 1res richesses , 
tout inutiles qu'elles sont : c'est du moia^i 
l'usage ; le méiite n'est compté pour rien* 

m"»^ arc Air te. 

"tu le défends d'une maniët-e qui ro'<alcirme. 
Que peuses-tu donc de cet enlèvement? Dis- 
moi 9 tn es la franchise môme : {ne serais-tu 
poiut en dpq^er d'y consentir ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! je ne crois pas , ma mère. 

m"" ar gante. 

Ta mère ! ah île Cîel la préserve de savoir 
seulement qu'on te le propose. Ne te sers 
plus de ce nom ; elle ne saurait le soutenir 
dans cette occasron-ci. Mais pourrais-ta la 
liiiir?.te8etitirai5Ttu la force de Tafflt^er jus- 
que- là > de lui donner la mort, d<slui porter 
le poignard dans le sein ? 

ANGELIQUE^ 

{J'aimerais pileaz rnoorirmoi-mèitie* 

M"* ARGANTB* 

Survivrait-elle à l'affront que lu le fertîs? 
3ouJBrre à ton tour que mon amitié te parle 
pour elle. Lequel aimes-tu le mieux , ou de 
4:etle mère qui t*a ins|l1ré mil&e vertus^ ou 
^ un amant qui veu^ te les ôler toutes ? 
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Â9GÉLIQUB. 

Vous m'accablez, Dîtes-^iiî qu'elfe ne crai- 
gne rien de sa fille ; dites-lui que rien ne 
m'est plus cher qu'elle , et que je ne verrai 
plus Dorante si elle liie condamne à le per- 
dre... ■ 

Et que perdras-lu dans un inconnu quin'a 
rien ? 

ANGÉLIQUE. 

Tout le bonheur de ^a vie. Ayez la bonté 
de lui dire aussi que ce n'est point la quan- 
tité de biens qui rend heureuse, que j'en ai 
plus qu'il n'en faudrait avec Dorante , que je 
languirais avec un autre. Rapportez-lui ce 
que je vous dis là , et que je me soumets ù 
ce quelle en décidera. 

M*"* AB GANTE. 

Si tu pouvais seulement passer quelque 
tems sans le voir ?,Le veux-tu bienP Tu ne 
me réponds pal ; à quoi soiigcs^tu ? 

ANGéLlQVB. 

Vous le dirai-je? je me repens d'avoir tout 
dit : mon amour nj'est cher ; je viens de 
m'ôter la liberté d'y céder , et peu s'en faut 
que je ne la regrette : je suis mêtoe fâchée 
d'être éclaircie ; je ne vois rien de tout ce 
qui m'effraie 9 et me voilà plus triste que je 
ne Tétais. 
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H"*" ABGAHTB. 

Dorante me connaît-il ? 

ANGBLIQIJB. 

Non f ù ce qu'il ma dit. 

• M°*' AB GANTE. 

£h bien! laîsse-inoi le voir; j.e lui parle- 
rai sous le nom d*une tante à qui tu auras 
^out confié 9 et qui yeut te servir. Viens 9 ma 
âlie, et laisse à mon cœur le soin de conduire 
le *ien. 

AireiliQVB. 

Je né sais^ mais ce que tous inspire votre 
tendresâte m'est d^un bon augure. 
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ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

M^ ARGÀNTE, LUBIN. 

M'^'' ARGANTE. 

PsEsoifife ne nous voit-il ? 

L D B I N> 

On ne peut pas nous voir drès que nous 
pe voyons parsonne. 

M"" AftGAlfTB. 

C'est qa*fl me semble avoir aperçu là-bas 
M. ErgaHe qui se promène. 

L V B 1 N. 

Qui ? ce nouYiau venu ? Il n*jr a pasS do 
fimger avec i'î ; ça ne regarde rin ;> ça dort en 
inarchant. 

M'"" ARCAtjrTB. ^ 

NMmporte, il font l'éviter. Voyons ce que 
lu avais à me dire tantôt , et que tu n'as pas 
eu le tems do m'atbever. Est-ce quelque 
Ohose de conséquence ? 

LVBIBr. 

^^rnj ! si c'est de conséquence î il s'agi 
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tant uienient que cet amotireiix veut dé* 
tourner ? oute fille. 

M"** ÂECJilfTB. 

Qu'appelles-tu 9 la détourner? 

La loger ailleurs, la changer de chambre; 
t'ià c'en que c'est. 

Qu'a-t-elle répondu l 

Il n'y a encore l^n de décidé ; car Toute 
.fille a dit : Comment , yentregué ! un enlè- 
Tement, Monsieur, avec une mère qui 
m'aime tint 1 Bon ! belle amiquié 9 a dit Li- 
sette. Votre fille a reparti que c'était une 
bonté, qu'afllc tous parlerait, tous émou- 
Terait, tous embrasserait les ïambes; et pis 
chacun a tiré de son côté , et moi du miao. 

Je saurai y mettre ordre. Dorante Ta*t»n 
^e rendre ici r 

LtaiR. 

Tatigué! s'il Tiendra! Je l'ions donné Tordre 
de la part de noute damoiselle : il ne peut pas 
manquer d'être obéissant, et la chaise de 
poste est au bout de Tallée. 

La chaise ? 
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Eh 1 voirement oui ! avec une dame entre 
deux âges qu*il a mêiiiement descendue dans 
l'hôtellerie du village. 

M™* AB GANTE. 

£1 pourquoi Ta-t-il amenée? 

LUBIN. 

Pour à celle fin qu^alle fasse compagnie à 
noute damoisetie ^ si aile veut faire un tour 
dans la chaise , et pis de là aller souper en 
vîlfe, ù ce qui m'est avis, selon queuqnes 
paroles que favions attrapées > et qu'ils di- 
siont tout bas. 

Yoilà de furieux desseins l Adieu : je kn'é- 
loigne; et surtout ne dis point à Lisette que 
je suis ici. 

LVBIN. 

Je vas donc courjr après elle. Mais faut 
que chacun soit content: je sis leur commis- 
sionnaii'e itout à ces enlans. Quand vous ar- 
riverez 9 leur dirai-je que vous venez? 

U"° AEGAVTB 

Ta ne leur dira» pa» que c'est moi> à cause 
de Dorante qui ne m'attendrait pas; mais 
seulement que c'est quelqu'un qui approche. 
[A part.) Je ne teux pas le metire entière' 
ment au fait. 
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LUBIir. 

Je T0U9 entends ; rien que qineuqu'un 9 
sans nommer parsonne. Je ferai Youte af- 
faire, noute maîtresse; enfiles le taillis, 
c* tapendant que je reste pour la manigance. 

SCÈNE II. 

ERGASTË, L13BIN. 

L u B I ir. 

MoBGirl! je gaigne bien ma vie [avec Ta- 
mour de c'te jeunesse. Bon ! ù Tautre. Qu'est- 
ce qu'il viant rôder ici c'ti-là? 

BRGASTE, rêveur. 

Interrogeons ce paysan ; il est de la mai- 
son. 

L V Bl H , chantant en se promenant. 

La , la , la. 

ERGASTE. 

Bonjour , Tarai. 

LtBlN. 

I 

Serviteur. La, la. 

BRGASTE. 

Y a-4->il long-tcras que tu es ici ? 

L17B15. 

Il n*y a que Thorloge qui en sait le compte ; 
moi, je n*y regarde pas. 
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EUGASTB. 

Il est brusque. 

Les gens de Paris passont- ils leur chemin 
queuque fois ? fiestez-Yous là. Monsieur ? 

BBGASTB. 

Peut-être. 

LUBIN. 

Oh ! que nenoi , la civilité ne tous le par- 
met pas. 

ERGASTE. 

Et d'où vient? 

LUBIN. 

C'est que vous me portez de Pincommo- 
dilé. J'ai besoin de ce cheniin-ci pour une 
confarence en cachette. 

ERGASTB. 

• Je le laisserai libre; je n'aime à gêner per- 
sonne. Mais 9 dis-moi , connais-tu un nommé 
M. Dorante.^ 

Dorante? oui-da. * 

EAASTB. 

Il Tient quelquefois ici, je pense > et con- 
naît mademoiselle Angélique ? 

LUBIN. 

Pourquoi non ? |e la ç nnais bian , moi. 

F. Comédies en prusc, I7. . ^^ 
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^ EBGASTE. 

N'est-ce pas lui que tu attends ^ 

LDÏIN. 

C'est à moi à savoir ça tout seul. Si je 
TOUS disais bai , nous le saurions tous 
deux. 

ERGASTE. 

c'est que j'ai vu de loin un homme qui lui 
ressemblait. 

LtJBlN. 

Eh bian ! cette ressemblance ne faut pas 
que vous Taparceviez de près> si vous êtes 
honnête. 

ERGASTE. 

' Sans douter mais j'ai compris d'abord 
qu'il était amoureux- d'Angélique, et je ne 
me suis approché de 4oi que pour en être 
mieux instruit. 

Mieux! £h ! par la sambillel allei donc 
oublier ce que vom# sav4!z déjà. Comment 
instruire un homme qui est aussi savant que 
moi ? 

ÉRGASTÈ. 

Je ne te demande pins rien. 

LVBIir. 

Voyez qu'il a de peine! Gageons que 
vous savez itout qu'aile est amoureuse de l'i? 
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BAGASTB. 

Non ; mais je l'apprends. 

LDBIN. 

Oui ; parce que vous le sariez : mais trans- 
portez-vous plus loin 'y faites^i'i place , et 
gardez le seret , Moni^ieur ; ça est de consé- 
quence. 

XRGASTE. 

Volontiers , je te laisse. 

(Htort.) 

LUBIH. 

Quea sorcier d'homme \ Dame! s'il n'ignore 
de rin » ce n'est pas ma faute. ^ 

SCÈNE m. 

DORANTE, tUBIN. 

^ LUBIB. 

Boir f TOUS êtes homme de parole. Mais , 
dites-moi , ayez- vous sou?enance de con- 
naître un certain M« Ergaste, qui a l'air d'être 
gelé, et qu'on dirait qu'il ne va ni ne grouille 
quand il marche ? 

dobaute. 

Un homme sérieux? 

LIIBIV. 

Oh! si sérieuB que j'en sis tout triste. 
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DO&AIfTE. 

Vraiment oui ! je le connais, s'il s'appelle 
Ergaste. £st«ce qu'il est ici ? 

LUBIN. 

I! y était tout présentement ; mais je I*t 
avons finement persuadé d*aller être ail- 
leurs. 

DORANTE. 

Exiifique-toi 9 Lubin. Que fart-il ici ? 

LVBIH. 

Oh 1 jarniguenne ! ne m'amusez pas , je 
n'oDS pas le tems de vous acouler dire ; je 
suis pressé d*aHer avartir Angélique : ne dé- 
marrez pas. 

DORANTE. 

Mais 9 dis-moi auparavant... 

L u B I n 9 en colère. 

Tantôt je ferai le récit de ça. Pargué ! 

allez 9 i'ons bian le tems de Teatamer de la 

manière. 

(Il fort.) 

SCÈNE IV. 

ERGASt-E, DORANTE. 

D o R AN TE , un moment seul. 

Ergaste, dit-il; connaît-il Angélique dans 
ce pays- ci ? 
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ERGASTBy rêvant. 

C'est Dorante lui-même. 

Le yoici. Me trompé^je ?. Esl-ee vous ^ 
Monsieur? 

BRGÀSTE. 

Oui 5 moQ neveu. 

GOBANTE. . 

Par qucHe aventure vous trouvé-je dans 
ce pays -ci ? 

ERGASTE* 

y y ai quelques amis que j'y suis venu voir : 
mai» qu'y , venez- vous faire votis-mêine ? 
Vous m'avez tout l'air d'y êtrç en bonne 
fortune; je viens de vous y voir parler à un 
domestique qui vofi» apporte quelque ré- 
ponse , ou qui vous y ménage quelque en- 
trevue. 

DORANTE. 

Je ferais sciftipule de vous' rien déguiser : 
il est question d'amour^ Monsieur, j*en con- 
viens. 

^ érgasteI' ' 

Je m'en doutais. On parle ici d'une très- 
aimable fille qui s'appelle Angélique. £st-ce 
à elle que s'adressent vos vQsux ? 

DpfBAKTE. 

C'esl^à elle-même. 

a 4^ 



^ 
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BACASTB. 

Vous aves donc aocèa chez ma mère? 

POEARTB. 

Point du todt 9 je ne la coonâis pas, et 
p'est par hasard que j'ai vu sa 6lie. 

ERG AS TE. 

Cet engagemeat-là ne tous réassîni pas , 
Dorante : vous y perdez votre tems; car An- 
gélique es^ extrêmement riche : on ne la 
donnera pas à un homme sans bien. 

PORÂVTE. 

Aussi la quitteraîs-je s'il n'y avait ^ue son 
))ien qui m^in elât : mais je l'aime » et j*aî le 
Jjonheur d'en être aimé. 

Vous i'a-t-elle dit positivement ? 

DORANTE. 

Oui ; je sjuis sûr de son çœpr. 

BR6ASTB. 

C'est beaucoup : mais 11 vous reste encore 
un aulre inconvénient ; c'e^^t qu'on dit q^ue 
sa mère a pour elle actuellement ua riche 
parti en Tue. 

DOHAlfTX, 

Je ne le >aîs <|u^ frop ; Angélique m'en a 
instruit. 



à 
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ERGASTE. 

£t dans quelle disposition est-eHe là- 
dessus ? 

DOaAHTB. 

Elle est au désespoir ! Et dit-on (Juel 
homme est ee rival? 

ERGASTB. 

Je le connais ; c^est un honnête homme. 

DOUANTE* 

Il faut du moins qu'il soit hien peu délicat 
8*il épouse une fille qui ne pourra le souffrir ; 
et puisque tous le connaissez, Monsienr', ce 
serait en vérité lui fendre service, aussi-bien 
(]u'à moi , que de lui apprendrp combien on 
le hait d'avance. 

« « • 

EaCASTE. 

Mais on prétend qu'il s'en doute un 
peu. 

DORANTE. 

- Il s^cn doute, et ne se retire pas! Ce n'est 
pas la un homme estimable. 

BRGASVB. 

Vous Aç Sixvez pas encore le parti qu'il 
prendra, 

DORANTE. ^ 

Si Angélique veut m'en croire, je ne le 
çfalndrai plus^ m|^s, <juoi qu'il arrive, il ne 
peut l'épouser qu'en m^ôlant la yje. 
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BR6 A.STE. 

Du caractère dont je le coanais, je ne crois 
pas qu'il voulût tous ôter la vôtre, ni que 
vous fussiei d'humeur à attaquer la sienne ; 
et si vous lui disiez poliment vos raisons , je 
suis persuadé qu'il y aurait égard. Voulez- 
vous le voir? 

DOaANTB. 

C'est risque beaucoup. Peut-être avez- 
vous itieiileure opinion de lui qu'il ne mé- 
rite. S'il allait me trahir? Et d'ailleurs où le 
trouver? 

ER«A9:TB«. 

Oh !' rîen dé plus aîsé ; car le voila tout 
porté pour vous entendre. 

DORÀlfTE. 

Quoi I c'est vous , Monsieur ? 

ERG AS TE. 

Vous l'avez dit, mon neveu. 

HORAKTI. 

Je gruis confus' de ce qui m'est éiAa'ppé ; et 
vous avez raison , votre vie est bien en sû- 
reté. 

ERG A'STR 

La vôtre rte* courP pl6*'j;>lu$ de hasard, 
comme roù$ voyez. 
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DOBANTE. 

Elle est plus à vous qu'à moi ;'ie vous dois 
tout 5 et je ne. dispute plus Angélique. 

EBGASTE. 

L'attendez-vous ici? 

DOSANTE. 

Oui » Monsieur : elle doit y venir ; mais 
je ne la verrai que pour lui apprendre Piui- 
possibilité où je suis de la revoir davtin^ 
tage. 

ERGASTB. 

Point du tout, allez votre chemin. Ma hçon 
d'aimer est plus tranquille que la vôtre, j'en 
suis plus le maître ; et je me sens touché de 
ce quQ vous me dites. 

DORANTE. 

Quoi ! vous me laissez la liberté de pour- 
suivre ? 

EBGAStB. 

Liberté tout entière. Continuez , vous 
dis-je : faites comme si vous ne m'aviez pas 
vu ; et ne dites ici à personne qui je suis, je 
vous le défende bien. Voici Angélique : 
elle ne m'aperpoit pas encore ; je vais lui 
dire u4 mot eu passant : ne- vous alarmez 
point. 
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SCÈNE V. 

ERGASTB, DORANTE, ANGÉLIQUE, 
ijui s'est ii|>procliée; mais qui , apercevanl Ergwle, 
' vvut K rtUret. 

EBCISIE. 

Ck h'ett pus la peine ie tous retirer, 
>Li<]lune ; )e i»ii insiruil. Je sais que Mon- 
teur Tou* aiuie, qu'il n'est qu'un cadet; 
Liihin m'n Inut dit, et mou purti est pris. 
Adieu, Madame. 

(Usorl.).. ! 

SCÈNE VI. I 

PORANTE, ANGÉLIQUE. 

VoitA notre secret déi;ourerl. (lethonime-' 
là , pour se venger , va tnut dire à votre 
IDèrp. 

tUGELlODI. 
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troTive-t-il ici ? (-4 part* ) Ma feère aurait- 
éile quelque dessein ? 

DORMANTE. 

Tout est déscspécé ; le teins nous presse. 
Je finis par un mol 2 m^aimez-rous^ investi- 
mez-Ybus ? 

ANGÉLIQUE. 

Si je TOUS aime î Vgus dile.^ que le temps 
presse ^ et vous faites des questions inu- 
tiles. 

OORAH.TE. 

Achevez de m'en convaincre. J*ai une 
chaise au bout de la grande allée ; la dame 
dont je TOUS ai parle 9 et dont la maison est 
à un quart de lieue d'ici, nous attend dans le 
TÎllage; hâtons-nous de l'aller trouver et vous 
rendre cbet-elle. 

ANGÉL1Q17B. 

Dorante, ne songez plus à cela; je vous le 
défends. 

tlORANTlS. 

Tous voulez donc me dire un éternel 
adieu P 

ANGÉLIQUE. 

Encore tirie fois je vous le défends : nietlez- 
vous datis Tesprit'que si vous aviez le mal- 
heur de me persuader je serais.inconsolabfe; 
je dis le malheur , car. n'en- serait-ce pas nn 
pour TOUS de me voir dans cet état ? je crois 
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qu'oui. Ainsi qu'il n'en soit plus question : 
ne nous effrayons point , nous arons une 
ressource. 

DO&ÀNTE. 

£t quelle est-elle? 

▲ VGÉLIQIJE. 

Sayez-Tous a quoi je me suis engagée ? 
à vous montrer à une daoïe de mes pa- 
rentes. ^ 

DORANTE. 

De vos parentes ? 

ANGELIQUE. 

Oui 9 je suis sa nièce , et elle Ta Tenir 

ICI ^ 

DORANTE. 

Et TOUS lui avez con6é notre amour ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

DORANTE. 

Et jusqu'où l'a^tez-Tous instruite ? 

AVOÉLIQUE. 

Je lui ai tout conté pour aToir son aTis. 

DORANTE. 

Quoi ! la fuite mêune que je tous ai pro- 
posée ? 

ANGÉLIQUE. 

Quand on ouTre son cœur aux géhs eur 



?aclie*t-tQii.qii«|qu^ chof^ ? Tout ce qire pii 
itimI t'ait , c'est que je ne lui sthpa». paru 
eJTrajée de Yotre proposition autant qu'il ic 
fallait ; Tollà ce qui minquiole. 



• 1 1 



1>01I AiqTK. 

.1 



Et TOUS appelez cela ohé ressource ? 

âhcé'liqvb. 

Pas trop 9 cela est éqôfi^que : je ne taiis 
plus que peAçer. ' «t 

DORilVTK. 

Et vous hésitez encore de me snîfre? 

Non-seulemeoli'bésite^mais je ne le veut 
point. • 

DOftAITTË. 

Non 9 je n*éQOule plus rien. Venez ^ Angé- 
lique , au nom de notre amour; venez, 
ne nous quittons plus ; sauvez-moi ce que 
j'aime 9 coQatrvez-«v4>iis tm^iotrtnte'q/ti'vVU^ 
adore. 

. ' A1I0BLIQV&. * 

De 9r4^ce^ lai^^eà-mW?,' Dm'ànrè*; épar- 
gnez-moi celle démartîliêr; •tf'^jd'jfbuser d'c. 
ma tendresse , en vérité : respectez ve que je 
vous dis. 

Vous nous ,^xQt trabia ; U V^9 ncxtis reste 

F. CoMcaies CB prpse, 17. 'l5 
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qu'un moment à nous toîi* , et ce liiotncnt dé- 
cide de tout. ^ 

ATï 6 d 1 1 Q E 9 combattue. 
Dorante f je ne saurais n;i*y résoudre. 

I>ORAlf:TE. 

Il faut donc tous quitter pour jamais? 

Quelle persécution ! Je nWpAîttt Lisette, 
et je suis sans conse^^^ .f 

. liORAir.TE* 

Ah l TOUS ne oi'fiiro.eA point* 



• • « 1 



Pouyez-vous le dire ? 

i ■ , . <• î' 



DÛvaÂNTsViAiNGÉLIQU.fi^LUBIN. 



L V B 1 v , passant' au niUou d'oui sans s^arréter. 

Preicck g^ar^f ; r^outes le prop^j^ à une 
autre foif, ypi^ÇÎ ^^^flU('uA. . • . ;« * . 

Et qui ? 

ivàfff." 

Que«!qii*u^tf -(Ùî; est fait coitime une mère. 



U ' 



' ^p » 4 ji «r ^.^ . pjjBBt s^veê lAfiim 

Votre mère! Adieu , Angéliaue : je l'aTaîs' 
prévu, il n'y a plus^d'espé^nce. 

âVâétîôviK, voUfant le ïétébîK ' 

Non, jç crofs. qu'il. àe ti:ompe; c'est .ma 
parente. Il ne m'écoute. poiqt. ; gue £u£al-[e? 
Je ne 5aî$ oii ) Vu suis. .. , '. . . 

SCÈNE viii. 

M*- ARGANT.E, aV^JÉUQU.P, 

A ç.Q é L I Q n c , allant a sa mcre. 

Att! ma mère^c . - 

j::^™!'. A*Otâ«;tB. i > • : •'■ 'i 

Qûi^a^ito ddftc, mfrWlë!» â^d mm que lu 
es 81 troublée P 

Ne me quittez point, secourez-moi; je ne 

me reconnais plus. > 

* - * I »,*',,■ \ 

IT^ AAfeAjfTE; 

Te j«i00fii;ip ! ^ i qqp^iç .qui v* ^a tihèrè' 
fjffe 7 ' 

Hélais) OQtntye ntm', oofitre^ Bidranfe^ 'et 
coptfe i^ouis qui ;nau^ »épàre>i''pèuY-^ëlt*e* Lu^ 
hin çM ^r^fiu.fliretqilB li'éisft^'Viyii'»: DoHmre 
»'cst-&aM.ité)3]ii «se meurt ;t ^jb> T^'tfs^ d^njàte- 



qu'on le iNi|tpiUe., puisque vou» V^ulex lui 

Sq frar^çhUç Oie péaèU^* («i/fr«t.) Ouï» je 
te l'ai promis 9 e^ j'y consens t qu'où le^ rap- 
pcllr. Je Veux devant loi Ip^rçei* iuîrfDêipe 
à convchl'i* (le^ l'indîgnité qu,'îï te propo- 
sait. {j4ppe(ant,) Lubin ! cherche Dorante, ' 
ç't di6*Iui que je Tatlends \ci avec uia ' 
nièce. .*.»'.» f ' 

LVBIN. ' 

I ■ ' ' * «• / '" I 

Vdu(e nièce ! Est-ce que yous êtes itoulh 
tante de tgute fille? ^ . . . ,, . 

fn«ort,) ^ î 

M™" HCAHr»;-'-'" ' •'* '• 

'Va , ne t*^inbarrasse pçrini. *flais j'aperçois 
Li5eltv : ,^'çsf (flj JqfïQ«,y.^J€«t>î' roiifwôierla 
iiotnme tu pourras avaut que Dof^ldtisdm'îf «. 
Elle ne on^ recouQait^;^ pfi^ sous cet h^bH» «t 
M me cache avec ma coifte. 

L I $ E t Y B l' Q vAo^dillue . 

A?MMiliHlr«i{ 1 «lue ,n)or«nt«t ' aflehd ' plu» 

ft4Hi>,pai9t siM|i!eQlev»Madqm9il)6itftfîft êm se- 
CA'a|«'^>^<)»HSr al{e»aiEier'iaaft iniittrd^sM'd'iin? 



dépendance yiéiÊi'duref et fctèù' gênante : sa 
mèiw aurait iî^'uiUiiikiiieittf foreé'^ 'éort i«èli- 
nation. {A jingéligue.) Four ?ou», Madtf^^; 
ne vou§ faites pas na .monsftip de votre fuite. 

Que pffutrîPM vp.M.^ ?q?COQher,;i}îè^iqi,,^.V0us 
fuyez avec Madame ? ' j,.„ / 

M"'* ABGir^TBV^fe'accoavrant. 

Retireirvouâ/ •"'i ''' • ^—'-- • ' •• •''•'' 

C'était leS'tpIuS'tOttfrt'foift* *ttbb$ cjfi dé- 

ràMDàtaniiei'iémisùniie. Ah! a^iitik^; 
songez que je me suis ôté tous le? nifiyèhs 
de vouB 'déplàfi'e : et que cette pensée yous 
attendrisse un jjejii p^uj i^pu^ ! 

DORAf^TE, M-« ARCÏl^TE, AlîîGÉUQiJE, 

ANGÉLIQUE. •'■^'- }'"' •■>• ''■ 

Appbochex , Dorante. Ma(}aine n'a quft de 
bonnes inmXï6hiY\e rpîis'iir ttirquè réjLiis 
saoîpce. •■" '•" ' '■•' = ^"^' 

a5. 



/ 
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Il m^a n>â|0ui^'pârrM' dé >ftlaiiè. *-^"** ' 

• |<é h<:io9<rDUri)diiiffe6B>\fdîil^f^ itta' nièce. 
( i^.i^anâftli^J) L^aiBOQri8ieuh\ou'^ Hiitagir , 
9oit; mais tous .ète»^' n^a-4-oiii i4i| ^WH' hon- 
nête homme ; et .up, Ji^p^ête homme aime 
aiilr^îtiient qii*un. '.autre ; le plii£ violent 
ainoUT tie' lui COtisjifille jupaais rièn <]ui puisse 
rouWiët 'â'Jla 'Kôritip de sa iiiqître$se., î^oy^z ; 
vpu9 reponnât$sé2-voirs"jS ce qîië )e'dis là, 
V0U9 qui voulez «lYgageri^tigélique ù une dé- 

ARGÉLlQtB» à part. 

Ceci cokuipence' niai. ' 

Vouvez-tous être conleul de votre o.œuc: 
I^t supposons qn eltiB; vous ^mt • le uierilez- 
Vouis? ie né Tiens'po!nt*îci'pour me fâcher, 
et vous avez la liberté de me répondre; mais 
n*est-eHe pas o'ien A'plaiùdre d*aimer un 
hoiiiintf attSéi>|>ëd)iîtiK^U>J[<le M ^o^f^•,^^ 
f>ëu tbu(lhé>dê|5'intèr^s^^« sa irèfiittv , k]U^ ne 
»e »6^( dl(c-4(a' («tndt^^s^' qu« pom^ egai^t^r sa 
raison^ qiie pour lui ' fefc*itler lei 'jPèuJ:' '^«r 
tout oe qu'elle se^^^^^ .^l^*même^quepoiir 
rétourdlr sur Uaffront irréparable quVUe vi| 
i^e faire ^ À^pplc^àf-^pus 2;ela 'âe Tamour, el 
îtt jninifièz-tous î^l'ôç criielleiijfenl du sien , si 
yvus étiez son ennemi moilef?* ' 



..npuc#meal&:()4/«ictf^}! Jbs ndinrteni icbifiie 
puur é](^ôPlj9li/^cl«. saniMisssyr (i^Jdoiéviékiètil 

reod l^ien des cji^sçs p.î^r^^^^ ,,. , . 

Il n*a pas trap'»lfl»il9té; )^'^uifr<(»^l^^(d^ 
le dire. j„ a ,; :•' I • . > r / 

Il e.«t certain -.iju'oji jpe'^,pnsentira pas à 




iwere. . ^ . « . 1 

.M"^, AB^ÎAHTJE. 

.Pre/im( gpr/dfi,:A4ôoM«|urj«fOlirfl dè*«jjpoir 
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> |ié nQD$-tDtcrodiD[teB>^péiAi<, ma'^niècc. 
{ J,Darâai0l) L'aiBOor «eiU' vou^ iliit agir , 
90 it; mais tous èle»»- n'a-4-oiil >4i| ^W«i hon- 
TfïHe homme ; et up hfif\^ète homme aime 
aiilrtemeiit qu*uri autre ; le pliu ytolent 
amOurtie Itir ûo'dsjtfille juuiais rien qui puisse 
touWiët-'â'la honte de sa m^^îtrésse.. Voyez : 
TOUS reçonnaissez-YOïffi à ce qîié )ë dis là , 
vous qui voulez engager A f)gélique u une dé- 
n)iir/d»^WI«i2^i>!'déshpdw!aille«}M,i -». r >, n : 

ANGBLIQVB» â part. 

Ceci coiumence mal. 




et VOUS avez la liberté de oae répondre ; mais 
n*est-elle pas bien h plaindre d'aimer un 
hoinUM attSSî péii^^hShâ'àeBti gloff^, aussi 
y>ëu ibudhé'dliS'intèi^ide sa iréiftU' /iqUi ne 
fte 9ëti ât'ék t^tidi^esstt' qvtt pont egattt^r sa 
raison ^ que pour liii fermer leè 'yèMiè s^r 
tout oe qu'elle se {(içvf ^ ^l|^*même ^ que pour 
Tétourdir sur L'affront irréparable quVUc ^4 
i»e faire ^ îjipciei-^ousi fceta 'de ramoiir', et 
la puniriez-Voii's pl'ôç criiellemënt du sien > si 
>t>us étiez son ennemi moi'tef? 
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.Madtjtnct perinclU-x-moi <ie vovs 1° dire.,' 
je ne vois rien dans mon cœijr qui ressemblai' 
;i ce que je Tioo^ d'entendre, lin iimour in- 
fioi, vu ri:!pe9^ qui jn'esl peut-être «ncàre 
plos c^er et .plus préuieui,,que. cet.ïiiiKHir 
inénie; Toil;^ tOMt ceqii« je sens pour Ange-' 
lique. ie suis d'ailleurs incapable de 'uiau:-> 
quer d'honneur ;.u)aii il y-a dei rétlezions 
austères qu'on n'c-st point en étm 'do faire 
quand on aime. Vu, ejilèTétifcnt n'est pi^s uir 
crime) c'est UDe.îrtégii|Brilé que.^auiariage. 
efface. Ifous nous, ^erioii» r^né ppjtrii. fui 
iniituelle, et,A!>Giéllq^ en me fujvjfnt p'pu- 
raitïiii ,qju'a'ïpc s.a(i fpoifjf. , , , . , .,,, 

.,■•. -rc. > ■■:iwfciitii'<|cE^ à-iNitri ■;■■;■ ;"' i ■; 

El(é jne' K iKiiera pas )d« isfff,.T%mW:'ih'^.. . 

- Son-ép'iiAil^rttorisiaii'rJ siilïif- 
*e lèi ioW' jio'ur'fMre? Et'dé 
^T ^où's t>l"»V^Vr^'' celte foi q 
TOUS barlet'I'VbUs' Vous .croiriez 
pàrlie^ûèg dès'l'£^ôilrde^ie d 
îlnibuWuà, il Vqdi'àiîi'aiï'plù é 
IHtiuï Sp soirtiaéi? tkt passi'dçft' 
J't'eUr bise Sî'lc(ir énjporieiiieni .. 

ktlGtLIliVf; fl , , 

^Hs^Ciai: ■ '■' 



3oo LA MÈRE CONFIDENTE. 

Indigne des hpmmes si j'avais pu détruire 
une aussi belle , aussi vertueuse union que 
la iràlre. 

^ Ah! ma mère, lui dirai* je qui tous 
êtes? 

Oui ^ beWt Angélique f YOUS ayez raison ! 
ubandonoez-vous touj<)iirs à cis méinês bon- 
tés q\û h)'étomkent« et que j>dmfre;' conti- 
nuez de iesiméfiler, je Vous y éiborie. Que 
mon amour y perde ou non , voitB lè^ de?e». 
Je serais au désespoir 9i je Tarais emporté 
sur elle. ! •• '• 

M"* ABGANTB, apr^s a vcÛT jçvé quelque teins. 

Ma fijle , je. vou« ff^vm^iê .4>wner Do- 
rante. , 

Voas^ lUindmnc^ l.i mèié d^Angélique ? : 

' " A'îSGBLtQIJK. • 

.''■;■ : I. . . • » ■•«•* 

. C\h €%-mê,me. En,côn|iai^eï-:T0U5 qui 

lui re#8.çmble ? 

Je sdls si pénétré de respcct,'^^ *'■ 

. : Ar-rêtex ^. «fioici M*. JBrgaWle* 

• ' , • :,'I ••;: .•; .■''!: . ' -.' 'V 

' . ' . ■( i 'y • i ).i: I" . ':• I- 



ACTE m, SCÈNE XÏU Soi 

SCÈNE XII. 



' » 



M- ARGANTE:, ANÛÉÎJQOE, DORANTE, 

EKGASTE. 

Madame » t}uelques aflaîroi^ prefiantefr me 
rappellent ù Parb. Mon maria^^e avec Allgfé-^ 
lique était comme airêté; mai» j'ai fait quel- 
ques réflexions : je craindraiâ^ qu'elle nre m'é-* 
pousiit par pure obéissance y et je votis re^ 
mets votre parole. Qe n'e»t pas tout : j'ai un 
époux à vous proposer pour Angélique , un 
feune homme riche et estimé. Elle peut avoir 
le cœnr prévenu ; mûis n'importe. 

ilIGBLlQUB. 

Je vous suis obligée. Monsieur.; ma mère 
n*est pas pressé^, de i|ie marier. 

MorrpaKi est pris, M^nsîetir; fuecorcfe 
ma fille à Dorante que vous voyez. Il n'est 
pas riche ; mais il yient de me montrer un 
caractère (|uic me chàrrrve, «t qni Fera le bon- 
heur d'Angélique. Dorante , |e né veux que 
le tems de sav-oir <fui Tmis êles. 
(Uorante veut se jeter aux gec^fiad^i^^am^ Ar^ 

gante qui le relève.) 

EHCASTE. 

Je vais vous le dire , MaJàraè ; c'est mon 

y. Cointfdiet en prose. I-^. aO 



3ûa;^LA MÈRE CONFlDElfTÉ. AC. fit. SC. Xlt 

neveu , le jeuno htMiirne dont je tous parle y 
et à qui j'absur^ tout mon bieo. 

Votre neveu !• 

Ai<GBLiQCiyhlM,à Dorante. 
•Ah \r qiM ' Botu avuns 'd'^cxcuse^ à lui 

DDBÂIlfB. 

^ «hî'MbflstÉirr, coittirieht pajrefr V6<5 bîeii- 

' 'Point '4é rVitiercHneps, Ne vous a|vois-je 
pas'pi*onftis (ju'Ang^élique, n^épouserait poiut 
un homme sans bien? Jfe n ai pliis qu^ine 
chose à dire ; j'itiUfrcèck p(hjr Lisette , et je 

•'■ irf*«^AfcdA!rTtti 

Je lui pardotïne. Qi/e ners jeunes gens la 
réaoiNpfDo#Dii^ai4rs qui'ils s^eo-déifi^seftl. 

Bit nioi y pour bian faire ^ tàu\ qu^an me 
récompense j, et qu'an me garde. 



« . /*!, •} 



FIN DE LA ttJSRE CONFIDENTE. 

_. ........ • . ' ., 
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L'ÉCOLIER DOXFORD, 

COMÉDIE EN.tROIS ACTES, ' */ , 

Keprétentée , 'pour la première foU , sur iç ^e^oi^ 
ThéétrC'Français , le ag juillel i.8a4 



PERSONNAGES. 



LORD BIORDEN. 
LADY MORDËN , m sœur. 
MISS MARIA 9 leur nièce. 
'"LORD STRAFFORD , ami de la famille 

Morden. 
BOBÇRTy .professeur. d'humaiMtf S' ^u collège 

de M. Jackson. 
^ILL, élève de l'université .d'Oi^ford. 
GOOT, lavernfer. 

BRIGTON, principal valet de, lord Morden. 
UN PIQUËUR , de la suite de lord Mordcn 

à la chasse. 

m' V AtET. • 

DES ÉGociERS , SOUS la conduité de RôberL 



L'ÉCOLIER D'OXFORD . 

COMÉDIE. 



fk4l > ^»^%^^>% *>^»» t> %«^^' ^ V*i>%^^^%^^' 



ACTE Î>REMIER. 



( 1 . 1 



Le UMt^ce représente uoe foréH; a ia droite dti- spec- 
tateur est un. cabaret y. sur la 4>orle duquel pfi Ut ces 
mois : JEjfçéllent Pçrler. Goot log^^à pied et iiL 
çhevdt'j devant la pçrle 'sont' des tablés et des ta- 
bourets; au lever du rideau, on entend de vluleâs 
coups de tojaoerrc accompagnés d'écla&rs.^ ■' 



••••••'■ -SGÈNÉ 1- 

I 

WILL, ayant un petit paqnet et des livres squs fo 
■ * bras. 

JDiEC merci! voilà l'orage qui tire à sa fin, 
et le;i nuages qui se dissipent. Que le monde 
iîFt grdAdM>Wcîe pays |*ai vu depuis liier que 
je Auis sorti de rumvcrsilé'd*Oirord, parce 
que œeséludesétaieniûqies, et qu'on anégligé 
de p^yerVe dernier, quartier de m.a yensjon! 
On: 0^!a congédie,, quel^bonheni: ! A fix-huil 
an»,,me Yoiià UbreVmq yp»l«i ^^n inaîUf » 
et courant le monde ^ sa»j[ savoir où je vais. 
Comme Pair est bon! comme je respire à 
mon aise î Ah ! ce Jour est le plus beau de 

. • . aô.' 
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ma vie. (// jette ses livres en fairj) Adieu \ 
Quintc-Curce! a djçuj^ Virgile l^'adieu, Horace! 
Totre iminorlulité m'a valu bien des férules; 
voyen^qtivf est te p rem îcni sage que je vais 
l'aire de ma liberté? Will, si vous m'en 
croyez ^ vous Ctes fatigué ,. vous avez besoin 

de vous rufraîchir; voilà justemenc une 

taterne qui seml^Ie réolaïtier l'avanta^ èe 
convertir en monnaie lasetiîe guinçe qarmc 
*rcste. {Frappant à la porte.) BdlâîM. THôte, 
inadaiûe THôte^^e^ AI, Goot; Jé$ servqnCes, 
Holà! Holà! 



. * ■ * « 



SCÈNE II. 

WILL, M. GQOT, aa ^t Je^biére à la main. 

GOOT. 

£h ! mon Dieu ! ip^qn jeune gentlémann , 
quel bruit vous faites à vous seul ! 

WlLL. ' ' 

.. - > ^ • - ,.. > : 

H^ (ÏQnt:( M« pot i|çy4>çpç. u^illcurfî^ièpp; 
ja ne |Xi9rçMi^e#4ki pa4. ,'. : .;, 

VoîliVjji^ion jèut^e Sel^riiEtir'. 6oôtes-moi 
celo , vous pourrez vous vante^flfe n'avoir ja- 
mais rien trouvé' de pareî!, lii^e & l^^a- 
bergé de rOùrs-Blatîc; 

« ' i" - > ! •• • 

Eû- effet, elle est fort bonne. 
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GOOT. 

Oh! dès quevous.^B aurei bu deux ver- 
res , vous von^ jfcYïtit'ez une vigueur ^ un feu 
dans lu tête; vous sçrçz fgneux,,^t,YO.us 
voudrez boièr avec tout le rtibride."^' ' 






., .- ').•«? 




rable , il ne se casse pas une dent , il i)é s*en - 
fonce pas une côte', sans que ma bière rCj 
soit pDiir ^uélqtj«'oho«e} ei|<qu)'ne lalss^^as 
de me donp^jp,^n^t^ipt^'ifiç cp^f^l^r^ilon dans 
|e pays. 



witt. 



Cela se conçoij fefitaw^t, . 

. A^u^9 jç, r^^erte. mon-.pqrifcir p^ir : les 
grandes occasipn^;]^ p^ite^» eiJ«^|e c^.ma 
femrne. 

(It rentre dans Tauberge.) 

• , . . • ... .« ■ f.i ' '' / 



I '••> «( 



»* ^ * » 
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t, " 

■/.:.::' mm:j^^''. "■■■'■'- 

' B B BR T ) ifux écoliers. 

Messibobs! Messieûfi ! ne cotirct p^'trop; 
nous allons rentrerjïn ?Ule; marchez deux à 




, , 4 ... »- . . 



bxïbrd. 



; ; |e n<^ fïip tf oinpe pn&i. :e'QSt:U« 'Robe»|. 

« * • 

Lui-même 9 mon jeune.ami; mais par quel 
hasard Vous trouvez-vous ici? ce n'e^t pas 
jour de congé à'I'WftWeMè/ '' * ' » • 

Je ^e sùii plUs au collège i' nwi deroterc 

aiuiée d^Sarûâéâ esî WtniÀcéiV^ •• ^ "' 

.V • ■ î 

BOBBBT. 

Ah ! fort bien y et yous relouroez dans vo- 
jtre famille. 

W 1 1 El. 

Ma famille? je n*en ai pas. , 

ROBBRT. 

Comment! 



ACTEI, SCÈNE III. . Sog 

witt* 

J'étais si feune quand je suis e<itré à Funi- 
Tersitèt que je ne me suis jamais rappelé ni 
qui n)*y conduisît.,, ni qui pttya ma pension 
pouf ïout Iç len^ps que j'y devais rçslcr. . , 

Voilà qui est fort singulier. 

WILL. 

• » 

Mai, k coup sOr 9 mon père devait êtnGi un 
haut 4>t puitisiuit fteign«njr. 

ROBEBT« - 

Et quels indices avez-vaus ?^ 

WILIm 

Arant d'entrer à l'université, j'ai passé les 
premières années de mon' enfance chez un 
pauvre fermier du comté dé Kent : il ne m'a 
parlé qu'une seule fuis de ma iamille) et ce 
fut pour me -dire que mon père était mort 

dapsr r^jtftl.^VouS'VbjeJ! donc bi&nt...s 

, , j .' . , . , . , . .• 

B Q B B B T. 

: . , . . ... 
£li! mais, alors il faudrait chercher s'il ne 

VOUS reste pas quelques parens? 

WILL. 

Je in 'en garderai bien, j'ai de bonnes rai- 
sons 'pour cdrt D'ailleurs, j'ai prdfilé le 

mi«u:t que j'arpu de mes éludes ; j'ai Hcqiii's 
des'lîllens, Je tes ferai vîiloir; je'oietileiai 
d'afTajn». 



)to L*ÉCOLI£& VaXTÊMù. 

robeKt. 

Oii ^ quelle extraragnnoe ! ^ci on entend 
un brait de tort dans (a forêt. Robert È^adres- 
^antàséx écoliers,) Mesi^ieurs! messieurs! n'al- 
lez pa$ au cùxk de la chasse , prenez garde 
aux chevaux. {Retenmnt A JVilL) Ecoulez- 
moi 9 mon cher cn&nt» |'ai «u occasion de 
vous connaître en allant à runÎTersité voir 
plusieurs de mes amis: votre jeunesse, Tîn- 
térdt que je vous porte^et mon état de maitre 
d'études, tout me fait un devoir de vous ren- 
dre à la raison 9 d*emp0cher les suites d'un 
coup de tête qui |)eut vous être très-préju- 
diciable. 

Oh! mon parti est bien pris, rien au 
monde ne me fora changer de^résolution. 

ROBERT. 

• ■ . 

Mais., jttialàeureux jenu^ bomiae 9: réflé- 
chissez donc que yoqs voilà seul, sans ap- 
pui , exposé ù tous les dangers , ^ toutes lc$ 
séductions.... 

W I L L. 

M. Aohert, j*y suis dépjdé* jene tpe met- 
trai point k lu recherohe.de parens qui ne 
in*ont dpnivé au^una inarqiie de ten4<*cfse. , 
Ahl plaise au (Jiel plutôt que î« puisse ti^u- 
ver la jeune personne charmante !... ' 
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KOBBRT. 

Comment! lâ jeune personne... ¥ous êles 
Vimoiii-eux.^ 

WiLt. 

Comme un fou.... 

EOBERT. 

Êh ! de qui ? , 

WILL. 

• Je n'en sais rien : je ne la connais pas» je 
ne lui ai jamais parlé ; mais }e 4 'ai vue il y a 
deox mofs aux courtes de New-*Market; |e la 
chercherai 9 jet la trouverai, j'en ai le pres^ 
8emhnent« Tout à riieitre j'ai cru que le Ciel 
me Ihvorisait.. oui*., ce portrait que j'ai 
trouvé... Je me flattais que c'était le bien.. • 

KOBERT. 

Vous avez trouvé ufn portrait P 

WiLL., 

11 li'y a qa\ih insliûit, un portrait de 
femme... auprès d^un cliOne... le le ramasse 
avec précfpilatioo .. DhJ douleur! trente 
ans pasisés... Voyez! . . ^ 

|1 monlrek {lortniità Rob^.) 

ROBE AT. 

Comment diable! mais cette miniature' 
est fort belle.... Probablement celui qui l'a 
perdue en est fort' y^quiel. 
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witu 

Eh hieni M. Robert, tous allez retourner 
à Londres, gardez ce porCruit. Moi, )e d^ 
attache aucune importance ; vou« le ferez 
annoncer dans le.s gazettes. 

ROBERT, prenant le portrait. 

Soit. Je ni*en charge... Or ça, mon bon 
ami » j*ai fait tout ce qui était en mon pou- 
voir pour vous ramener à de plus sages 
projets, vous n*élcs plus iiii enfant; }c n'ai 
aucun droit sur vous; maîs« avant de noui» 
quitter, retenez bien ceci : Vous voua êtes 
ptaint de l'escluvage du collège : attendez- 
vous, dH vos premiers pas dans le monde, 
k porter des chaînes beaucoup) plus lourdes. 
Nous Hutre.4 petits, nous sommes à la merci 
de ceux qui nous emploient : comme j*ai dé- 
veloppé cet api.TÇii nictral clans mon dernier 
pamphlet qiii a fait tiinl de l>ru«t. 

Bah ! bah ! vnn% voyez lo jQOinde sous des 
C4)uleurs trop défavorables^ 

ROSBAT. 

Avant peu vous verrez si j!uî raison : ijnfin 
n^oûbHez ianiai.^ la fable Indienne de PH- 
pay. Le Noin et te Gênnt^ dont j'ai fait co- 
pier ces jours-ci là tVaduclion à mes éières. 

Voyous la fuble indieni^e. 



ACTE I, SCfellE IV. 3i3 

ft 9 B a T. 

Le Aain et le géant voyagent ensemble : 
dans les périls ^ le géant phce le nain en 
avant; ce dernier essuie les coups, et le 
géant recueille seul le fruit de la vîetoire. 
Que la moralité de celte table soit toujours 
présente u votre esprit. 

WILL. 

Moi te voyage seul, et je n*aî poitU de 
géant à craindre. 

IIOBBRT. 

Ah ! mon Dieu ! qu\ipcrçois-jc là-bas? tin^ 
voiture emportée par deux chevaux; elle va 
se biiser, et les deux dames qui sont dedans 
yontjférir. Dieu! voikl^ les chevaux qMt tpur- 
nent du côté du ravin. 

WlLL. 

O Ciel! ces datnes sont perdues si nous 
ne volons à leur ciîde; Messieurs! messieurs! 
au secours! au secours! siitve«-*moi. 

(Will à la t^te des ëcolit rs se précipite dam la cou- 

liiise.) 

SCÈNE IV. 

ROBERT. 

CoMiilt its.coiirent! Quelle Intrépidité I Je 
frémis du danger auquel ces ç^jifans s'cxpo- 
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sent... Allons 5 alfonB^ imîloiis-les , élan- 
çons-nous ausM. [S'airêtant*) hfx p<»ur me 
glace..*, mes jambes tiH^mbltsiU so^is moi.... 
jpieu ! YoiUTomy presque ..«ous fes pîedë des 
chevaux... Que Tois-jp ! Will vient d'êire 
renverjié; il se relève; il se cramponne après 
les rênes; quel courage !... Ah! le Toilà ep- 
(in maître des chevaux; ces dames descen- 
dent de la voiture; il parait que , fort heu- 
reusfetnenly personne n'e^t bléssê. {S^ûvan- 
fant près de la coulisse.) AlesdameS, perti^et- 
'tez que je vous oilVo luon bras. 

SCÈNE V, 

LADY MORDEN, MARIA, ROBERT. 

* 

(Elles sont presque évanouies et saisissent le bras Je 

Rôle, t.) 

|.^DT UORDBN. 

Un nuage obseurcit mes yeux: j'siî peHieù 
re.V4;nir de rémotlon que nous uvoas éprou- 
vée... mes genoux fléchissent. 

MARI A. 

Ma tante, respiresi: ce sel. 

aoBctr. 

Mesdames, appuyez- vous sur moi , le 
danger est pa«St*; rcmètlei-rous,* n* crai- 
gi^ea'pKis rien. 
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MARIA, à part. 

Ce jeune homme qui s'est précipité sous 
les pieds des chevaux c'est lui. 

LADT MORD BIT. 

Je commence à me sentir mieux ; mes es- 
prits se raniment. 

Oh! oui^ malgré Ih peur qui&javaîsy je Tui 
reconnu. 

LADY MQUDEir, à|lobert. 

Ahl Monsieur, que de reconnaissance 
nous vows dtvçpii » à quçU danger» terri- 
bles vous nous avez soustraites! 

R o ji B A r , la |ic« ooifus. 

Aladum^y je n# loérîte p(>tht.... , 

Ah! n'ëspérpï pas vous dérober ù nos 
éloges. Depuis ce tnat/n nous chassions dans 
cette forêt avec l6i*d Alofde»; l'orirge ribu's a 
séparés; piés gens notis avaieti«^ti{ftées uti 
instant pour aUw ^ h reçljerche de mon 
frère i tout il coup t\os^ chevaux ont pv^^ ïe 
mords aux de.nt^; nou? aUioB^ périr; nous 
nous soinmes, évaqottie.S| .et nous n'avons 
appris que ie danger ^laît passé qu'en nous 
retrouvant dana vos bfus^ 
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SCÈNE VI. 



X I 



tBs PKÉCBDEHs, UN PIQUËUR de la 
suite de lord Mordeo. 

LE PIQUBUR. 

Pab ici , Milord , par ici ; grâce tiu Ciel il 
ii*est rieo arrivé à ces dames. 

SCÈNE VU. 

LES pïficibBss, LORD MORDEN.' 

LOBB HORDEH. 

Jb V0U9 revois j ma chère Maria; et vous » 
ma chère nœur. Ah! le Ciel 9 en sauvant voi 
jours f a voulu prolonger les miens. 

Qui 9 lard Horden ,' nous avons été assci 
heureuses pour ne ressentir que la peur. 

LORD MOBDEV. 

' J\iperçols de loin votre voiture emportée 
par lus chevauT, je vole ù votre secours; un 
ruisseau grossi' par Forage' m*empëche de 
passer. Tout a coup la voiture disparaît der- 
rière le ravin, juget de mon trouble, de moii 
ciTroi; mais parquel miracle avez- vous échappé 
à une mort certa^'ûe? 



A«TE I, SCÈKE VIL* si^ 

Un hoQime courageQX.:^ - 

1.0 ftO HOftiBÎr, vivement. 

QuotJ on homnre aur^^t \Btè âsses intré* 
pide... {Regardant Robert:) Serait-ce....? 

îi-k'ntr noRdEir. 

Monsieur..» /qtiî âù .risq<fe de périr Q*a pa.i 
craint de s'exposer; c'est k \wv ^é nous de- 
vons la vie. 

Hais c*«st' ce jeune homme... {A pêtrt, ) 
Grand Dieuf laîsons-^nous ; qu'on ne devine 
iaraab mon secreL :• -- . . 

L ê Rtl nr b R i> B if y se fètànt ^ans les briîs âè Bobert. 

Ah i alonsieurj) unfe si belle notion met {è 
comble à mon attendrissement. Comment 

u)*ucquitter envers vous? par quel moyen? 

\' « • ■ • " 1 • 

ROUB^Tf , 

Milord^ eo v^^ité.... < 

', LoVb UOVLttni avec feu.* ' 

. Qui que. vous.spyeK^ vous q^ pourrez voMs 
eonstraîre h n^a reconoaissance; .mon r^pg» 
mon crédit) ma fortune, disposez de tout. 
Pariez, iflimiéi^ury paltèaf;' en quoi puis-je 
vous êtf/ç j^^ileç? V^]|[^le^-fOus:de l'ov? Ah ! 
Monsjeur,.pardpo« Miiile^)!^ pardon, j'ignove 
à qui je parie 9.<piMil-'êlrej'offt'n$eviOti'e délt* 

i 27. 
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cate.^j«e9'p'attrîbuez cette hicoitveaunce qu'au 
trouble que j'éprouve.. .... 

. .-Croy«3iqaç-ipnft mérita p{i9>..îfit (^ae dans 
tout. ceci... ., V \\ \ .a 

,Mô||spi9ii|e9eA^yiQi]8i9 Mofif)ieur^.<ëuB ^nd 

LORD MORBEN. '^* ' 

J'offre mon nmfitié à' Wonsîeur, je lui de- 
^:NHik4e^l^ .^^ieQQe» et DousnenOcu^iHlterons 
pd^tie 4iib v(tf, aenaible^ edftUouéyste sui^ 
tout^ très-enthousiaste; en6nVfe:|'aTomii?ec 
orgueil, jj'ai le caçac^ire d'^ix v^îtable An- 
glais , et je ne résiste jamais à.une^b^ll^ ac- 
tion;' " ' '" ' *^'"' 

ROBERT. 

Milord, Mesdames... cette action est toute 
simple et ne mérite pas d^éloges : j'étais arec 
mes élèves; j'ai aperçu i^d^y|ge^; obufl^a^ons 
couru au-dçvant ét,qai^3,a.^0D^^Uje bonheur 




La r'^ ^Qi R, 9 ^ 14 j ayefi cntliOwasQif. ' 

Ahl excellent hoDolMe! unir autant de cou" 
ra^ ù> lant' de modestie ; eA v-érîté cette jour- 
née pour rtiôî est l'ertile en hccideris. Ce ma- 



\ 



tin en courant à çb^naj dtns celte orct, le 
portrait de ^a lonime se ^çr9,{)rphabilen^nt 
dtétaché, je Taî perdiiVet cel^e perte in^flljg» 
d'autant plus qii€| ç'H'dlX tauJt.ce qui liie res- 
tait d elle. 

• feOBEBT, vifeihfcDtv ^ ' 

Voii» avez perdu un portrait, Mjlôjj^çi^ Sp- 
raît-ce une niiDiatufc? 

' . Oui y «Ld'jîoe p^^sj^ix^W.apjçq pavRiit^.- 
ii âSBfl(T> tiof^ 8|i paohd le ûorlrait tfue-kii'i^îftnils 

: .: ,. . . - ■ wm. . , ■ . . . 

M'esMe point. cela 9 ' .. ; : " 

Que vois-je?,le Yoil.à.^ pM$tiuî, comment 
se fait-îl ? " ' " ' 

'/>». • ro-rÈ»*; • i • . • 

Un élève ra trouvé' au pied d^'îirt chêne, et 
me Ta vtfim^fBiir le fiâve aMndrfce^ dans les 
gazettes. .. ' - 

LORD lAOtkl^MK'i Ires- vivement. 

|)fi€Îdcfiient 9 MonfÎQor^ rje Ciel tous a 
destiûé à l'aire mon bonheuir de touNtsIes ma- 
nières: sans tou$ QU^.^cr^ia-je devenu? Quoi! 
tant de services' a ^a fois, et vous voudries^ 
Too^ dérober à notre rceoèn^isMAee f 



LADT MOBDEN. 



Goniïidérez, Monsieur, que vous êtes P/)ur 
nous une secondé ProYfdedce. 
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ao»«RT. 

Mais je Youâ jiu'é que dau$ tout ceci U 
hasard... 

LORb MORDEH. 

Monsieur, je ne vous quitle pas. Qui êtes-* 
TOUS? Quel est TOtre nom, Votre rang, votre 
profession? u .1 . . 

ROBERT. 

Je me nomme Robert , je cultive les lettres 
et la philoso{)br«*.l- J^âi publié plusieurs écrits 
4it>lkiiqUtfs..qul..t)Bt( obtenu quelques. succès; 
mais, par circonstance , me trouvant sans 
protecteur, j'ai été' réduit ù prendre une 
place de prolesse|ir d'huuiauités au collège du 
M. Jackson. 

' 'HAUl a; à part. 

Ce jeune homme est son èlèye i ah ! sans 
doute il appartient à une fanullq respectable. 

.{ . . J^OBD pi.oji.i^tVf léfléohissRiM.! . 
ftobert... 

-»0BRRrT. 

' Je n'ésehieiflatter que .mon nom soit par- 
venu jusqu'à Milord^ .... 
' • • • ^ 

1.0 RD MORD EN. 

Par()Qflnes*^nQi^»» Hoberl.... un écrivain 
distingué... 

LADY MORD&N. 

Ne serait-ce,. point vous» Monsieur 9 qui 
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luriex fait rédâcaiion da jeune Edouard 
Prîor ? 

fcOBBKT. 

Oui » Madame i avaot d'entrer ches 
M. Jackson. 

LORD MORDEN. 

yy suis. Monsieur; j'ai beaucoi^p entendu 
parler de vous ; il n'est ^ sortes d'éloges que 
sir Prior ne m'ait faits de votre mérite. Je 
trouve donc enfin Tes lalens^ le courage et 
rhonnêteté réunis. Ah! M. Robert 9 noué 
Toilà désormais inséparables. C'est h moi de 
réparer enveris roûs les torts de la fortune ; 
n'ayez donc' pins d'inquiétudes sur' votre 
avenir ; je m'en charge , ainsi que de votre 
avancement; je veux qu'avant peu de jours 
vous soyex attaché à une iégation. 

ROBSftT, àpiùrL 

Ohl Robert» mon ai^ni; queL coup du 
Ciel! (Haut.) Moi! un^ léjgation! OklMi- 
lord! de gruce, laissez- moi dans mon obs« 
curîté : mes goûts sont peu conforme^ au 
monde brillant dans lequel vous voulez mo 
lancer; la retraite et l'étude, voilà ce qui 
fait mon bonheur; de grâce., né le détruises 
pas. 

LORD MOR DEN. 

Tous en jouirez toujours avec moi 
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Ma position, sau^ doute « n'est pas Urès- 
heureuse, et inoo avenir fst bien iacertain; 
mais j'ai su depuis lonç-teuis ivi'accoinaio.dcr 
à ma situation. 

LADT M OBDKIC. 

Faut-il, Monsieur 9 joindre mes soliicita- 
liorift 4 €e)fo9 de inoi% frère? 

LOftD MOtDEir. 

l^^on ; il faudra h^n quq NipP9ie«r accepte 
mai oSx^s de seririce. ÉcouMp^» l'sii bissoio 
d'un si|ï(^rét£|ir^9 ou{plutô,t4'uii9mî; ma pru- 
tectjon, ipa tuble, inoq hûieU <99»^Hpi^g«$^ 
çt^uatriç çepu livres ^^teriiogd^ penfioii votre 
yiv 4>Ki^(l(9 .c^la tous epilTi««(r4l9 Ci'eM-ce 
poin^ O^^c^? je doi^^ld* h t<riple (9 pcosMMi. 

me^ftEiiT. ' • 

Arrêtez, Milatrd; TOtre ■ généreuse fran- 
chise me pénètre .^e reconnaissance ^ e| p.i)l$' 
ij^ne'vou^ voulez absôlumeiît récompenser uii 
servfcequi 11.1 *a co^lé si peu, facceple h 
plàde'de'VcrétJiire'iîtie votrç'aiiiîlîê veul bien 
îiîc fconfler. 

Quel, hanàcur! son élère sam doute i« 
Tiendra voir. 

AOBERT. • 

Je suis da»c> dèa à présent^ tout à votre 
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larviee; çc^i^actnt;, ]» yoûs demaniierjii le 
^eni« nécessaire f^our reconduire' nies<«rlèfed 

Ah ! à la bonrte heure ;' vous me comblez 
de i<>îç> o^OQcbecM* IWbecfc.,. neiMliiii^ set 
i^'o^cwe ilatter qM€ ce^tUre .ne vsei'a jafUai:» 
ip«ç<>i)ou ^enui part £coij^x : r«^4VHiie -que 
sir Priorapoiir vousaulot-ise iuja coiin<4.efK;e; 
c^esl sans doute un bonheur pour rAn^ie- 
lerre d*avoir une souveraine comme notre 

iii«gi»atiitii0:ÉlhâbHti... ' 



, RO BJEHT. 



;. JPanlez anos hcraitite* Mitord-; )e %û\9 que 
\Olnt?:Grâéo}a5iui «fUebèîiiuooiip «t'a^tl^ii» »et- 
gaeurs ett «ffî'ujnéy de l'^sceailkint de l'or-' 
gueilleux comte d*K;sse;L. 



■ r 



- Itfc^. ydni^àdVéi.:. Êh bî^h! irii)n cher Ko :.^ 

h«Vt, bet^aseebdant e^t peùt-Ôtre sur le poiiitj 

tfe finii^. Kôds'ayQUS lin i'orl parti ÏJùrU Buc- 

k^ghaiïi',R6diîj^/hïrd Slratford, ^hjoij'amï 

intime, que }e ne vôts jamaisV^ûî ue lûe 

cherche pas, attendu que toute sa faniilie u 

été exilée... mais c'est égal... Voici ttn (|uoi 

-vous pouvez m'êtré utile : j*ai rédigé des 

notes dans |lesquelles j*ai{ signalé de:» f.iules 

de rîmpéritie ; mais ce» documens sont é^iar» ; 

il faudrait les réunir et me l'aire un mémoire 
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éloqnent; ma ptume , fe Taroue, est peu 
eicrcée «. prêtex^moi la 'v^re ; vous saTeij 
qu'Elisabeth ciiltiTe la liltératni'e; un style 
énergique et élégant fixera gg^a attention. 

• BOIERT, kpatti 

Quelle carrière brillante s^onrre deyaut 
moil {Haut.) J'Ighore si mon style pourra 
TOUS convenir; mais en^n, Mitord, je feni 
de mon mieux. 

LORD MORDEN. 

à 

Je signerai, et je prends sur irioî toute la 
tesponsabilité. Mon cher Robert, nous sonh 
mes Anglais ; nous aimons notre pays ; nous 
chérissons UQtre souveraine; il est de notre 
devoir /de Téx^lairer , et d'aljfirâodiic les grands 
du royauu)a d«â caprioes d*un (kvofi. 

ROBERT. 

Ah I voilA bien . (es sentimens d*un sujet ' 
fidèle. {^ part, ) Je nç| sais où j,'e9,&uis-; est- 
ce un rêve? {ffaùt.) Ç^^çtaineipent la pa- 
trie..; notà-e souveraine... ,jf,//^/?ar/.) .Quel 
avenir ! ( ffaut. ) Coniptej[| , liljlord , suc mon 
lèlê et moq dcyoûment. / .' ; 

i f .A ^ j " ...' 

•I . ii; : ;• M I ♦ ,1 \'* : 

r 

. ' I «* I^ ♦ ■ 1 f '. . I .' i\ ' 
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SCÈNE VIII. 

ÎES PRBGBDEÀS, Wl LL ET LflTS ÉC 0^ 
L I £ R s ;^uel<jues>uns s^nt éclopés et ntAtchènt 
. difTicilemeDl ; WiU se frotte le bras. 

WiLL. 

Aat Dieu merci , les cheVaux èoiit àlia^ 
çhés; cela n'a pas été sans jpeine. [Aperce-^ 
vant Maria, ) Ah ! grand Dieu! je ne me suiâ 
pas trompé , c'est ell< .. 

mJaria, vivrnienl. 

Monisieur, vbus paraissez sdufTrir ; sèrinz- 
Vous blessé? {A fart,) Oh I imphidente; 

wjll; 

Bles&é! Non, Mademoiselle , nbn^ je ne 
souffre pas. {A part.) Elle m'a parlé; quel 
bonheur! 

JLORb MORDEtf. 

Ces Jeunes gens sont vos éloTes ? 

àOBERi*. 

Oui, Milofd. Voilà M. Tomy, l'helléniste 
du pensionnat; M. Dig, qui n'a fait que deux 
fautes dans son thème d'hier; M. Burg, qui 
dessine d^iprès la bos^iè. ( A part. ) Quelle 
idée! {Haut.) Milord, oscrai-je tous de- 
mander une grâce P 

F. Coincdiet tn prose. 17. 20 
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LORD MORDEir. 

Parlez, tous ne sauriez me faire un plus 
grand plaisir. 

^ ROfeEKT. 

Voilà M. Will, jeune étère d^xford » qui 
allait à Londres pour chercher une place ; il 
a fait d*excellenles études , possède des ta- 
lens supérieurs, et mérite qu'on s'intéresse 
à lui; en lui procurant un emploi, tous me 
rendriez un grand service ; et ce serait 
mettre le comble à cette fareur, si, en at- 
tendant, Yous lui permettiez de venir de- 
meurer ayec moi. 

lORD MORDCN. 

Comment donc? tous appelez cela une 
grâce, une faveur... Que ce jeune homme 
Tienne avec vous , qu'il Tienne. 

Ah! Milord... M. Robert... MadenM)iselle, 
croyez que ma reconnaissance... le respect... 
Je ne sais où j'en suis... mais le trouble que 
j'éprouTe... 

I.ADT MOR9BN. 

On n'a pas une figure plus intéressante. 

MARIA, à part. 

}e pense comme tous, ma tante. 

LORD MORDIN. 

Adieu , mon ciier Robert. Je tous attends 
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dans une heure; mon hôtel est à Londres, 
dans Lombard-Strett. Songez que vous n'a- 
Te« pas june minute à perdre, et que le chan- 
celier m^attend ce soir à neuf heures. 

LADT MORDEN. 

Adieu , M. Robert ; nous n'oublierons ja« 
mais que vous nous avez sauvé la vie. 

wltLyàiiart. 

Comment! on Croit que c'est lui. 

( Lotd Morden , ia sœur et Maria sortent accompagnés 

de leur suite.) 

SCÈNE IX- 

liOBERT, WILL, ET LÉS ÉCOLIERS. 

ROBERT 9 transporté. 

Eh bien! mes élèves, mes ami^, mes 
cbers enfans 9 que je vous apprenne une nou- 
velle qui va vous combler de joie... Milord 
vient de me nommer son secrétaire, quatre 
cents livres sterling de pen;>ion ma vie du- 
rant... Sa table... son hôtel, ses équipages*.. 
Quel bonheur que nous nous soyons îrouvés 
là pour sauver la vie à ces damçs! l¥ous 
voyez, mes enfans, qu^]ne action gén^t'euse 
est toujours récompensée. * - 

wiLL, absorbé. 

Quoi! elle ignore que c'est moi qui Tai 
sauvée I 



>•' r. 
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ROBE a T. 

Que cela vous serve de iecon , )eunes 
gens , que cela you$ serve de leçon ; profir 
tei(... profitez. 

vu ÉCOLIEB. 

Monsieur, en voulant retenir les'che vaux, 
)e me suis foulé le pied; cela me fait bien 
douffrir. 

ROBERT. 

. ». 

Ce n'est rien, mon ami> la marche dîssîr 
pera cela. 

VN AVTRE ÉCOLIER. 

Monsieur , j'ai le bras tout froissé par un 
coup de brancard. 

9 .ROBERT. 

11 ne faut pas y faire attentiop, mon ami, 
ce n'est qti^un engourdissement momen- 
tané. D^aiiteurs , des coups de brancard , des 
foulures, ordinairement cela n'est pas dan- 
gereux. {A part.) Mais qui pouvait s'atten- 
dre ?. .. Ah ! que je suis heureux ! que l'homme 
a bien raison de ne jamais perdre l'espé- 
rance ! ( Haut, ) Eh bien ! \¥îll , qu'avez-vous 
donc? vous êtes triste, rêveur... 

WlLt. 

Mqî 9 je n'ai rien. 

RpBERT- 

Fardonnez-moi, vous êtes préoccupé. 
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WILL. 

C'est que je pense ù cette fabte indienne 
dont vous m'avez parlé tantôt; ydus le sa- 
vez ? le Nain et le Géant... 

Comment? 

WÏLI.. 

Je vois que je suis le Nain et vous le 
Géant. 

ROBERT. 

Que dites -vops done^ Monsieur? mais 
voilà une réflexion toul-à-fait impertinente; 
D'où vous vient celte présomption ? N'est-ce 
pas moi qui vous ai indiqué le péril? n'ai -je 
point enflammé^votre courag^e ^ dirigé votre 
élan? Un général, sur le champ de bataille , 
est -il tenu.de faire le coup de feu comme l^ 
soldat? Du reste 9 ai-je cherché à me faire 
valoir à vos dépens auprès, de Milord? Je 
vous savais sans ressourcé, sans famille et 
sans asile 5 et le premier usage que j'ai fait 
des bontés de lord Aloi:den a été de vous ap- 
j)eler dans sa maison , et de vous faire parta- 
ger ma prospérité. 

WlLl. 

Vous avez raison. Oh! combien je suis 

coupable ! M. Robert » ne m'en veuillez pas ; 

oubliez ce que je viens de dire. 

28. 



33o L'ÉCOLÏEB D'OXFORD. 

BOBEftT. 

Que Tatrfe petit amours-propre se rassure ; 
je dirai à ]Vlilord que c'est vous seul. 

WI LI.« 

Non 9 non y M. Robert y vous m'affligeriez 
trop. Je vous en supplie, ne fhites point at- 
tention à uu mot que je voudrais n'avoir ja- 
mais dit. 

BOBERT. 

Allons, je ne vous en parlerai plus ; toti- 
chez là, et qu'il ne soit plus question de 
rien. ( Awe Ècoiiern. ) Messieurs , suivez- 
moi ; et vous 9 mon jeune ami , laisses - moi 
}e soin de votre avancement et du mien , et 
vous verrez que je suis un brave homme. 
Nous ne sommes pas'des acq^itieux, des in- 
trions \ nous ne courons pas après la for- 
tijn« , c'est elle au contrmre qui oôiirt après 
nouç; elle frappe â notre porte : ouvrons, 
ouvrons bien vite, mon cher Wili^ ne fesons 
pas la sourde oreîUe^ eHe ne frappe jamais 
éeâx fois. 

wiLL, à pai't. 

Quel bonhem* ! je vais la revoir. «Oh ! que 
je me réjouis ^'être sorti do collège ! 



tlir bV P&EIIIBR ACTB. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente le salon ck lord Morden ; sur le 
devant de la scène , à ganciie dix spectateur , est un 
bureau avec tout ce qu'il iaut pour écrire. 



SCÈNE I. 

WILL, BRI6T0N. 

BRIGTOir. 

MofIsfEtJft "Wiil 9 TOUS ^eiiet dt roîr Thôfel 
â»né I0ut€9 ëeê pnftre». I/appai-f^ment que je 
vdu» ai donné hier tous convient-il ? En 
trottiez -Vous un plus vaMè i plus somp- 
tueux ? 

W I L II. 

Qhl non. Je le trouve même trop beau 
pour moî ; quelle différence avec les dortoirs 
de l'unÎTersité! 

BRIGTOK. 

J'aurai soin de prévenir tous vos goûts. 
En attendant , je viens de faire monter chez 
Yoos des [H)udings , des^ confitures sèches et 
du muscat. 

WIL L. 

Des conGlures sèches, du ipuscat! Mais en 




33a L'ÉCOLIER D'OXFORD. 

vérité, Aliiord est trop bon. Comment vous 
nommez- vous 9 mou cher? 

BHIGTOn. 

Brigton. 

Dites-moi , M. BrfgtOD , ce petit paTiiloq 
qui est dans le parc, la vue-doit eu être su- 
perbe; y faire <3es ^études dé peinture serait 

délicieux. Pouyez-vous me le faire voir ? 

■» ' . * 

Rien n'est plus facile y je vais vous y coo- 
duiie. Si 9 en attendant le diner, vous vou- 
iez faire qnç promenad^ à cheya( pour ga- 
gner de Tappétit, je vais donner ordre qu'on 
vous selle Zéphir; une bête charmante » qui 
fend Tair ; cinq milles en djx ipinutes à la 
dernière course. 

Non , pas |maintenant , plus tard. En vé- 
rité, la maison dé Milord est un véritable 
paradis 1 

Je ne' me trompe pas, c*est lord Straffbrd. 
Ah ! ah ! voici du nouveau. Lui dans cette 
•haison ! il y avait long-tems que cela ne lui 
était arrivé. 
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SCÈNE II. 

LBS FBicKDENS, LORP STRAFFORD. 

lORDSTRiFFORD^à Brigton* 

Dites-moi « moii cher, crojez-vous qiie 
yolre maîtrePtarde à reulrer ? 

BRlGTOir* 

Je l'ignore, Milord. Il est reyeriu ici à 
trois heures du malin , et à peine avait-il dit 
deux mots à Milady que le grand chancelier 
l'a enroyé chercher. 

LOAD STBAFFtKRD. 

C'est bien , laissez-moi. 

BRIGTOlf. 

Id. yf^ll 9 )e suiiS à vos ordres. 

W1I.L. 

Je TOUS suis, mon ami ,-je vous suis.... 
[A part.) Que je suis * heureux I que mon 
existence est délicieuse depuis tiier ! 

SCÈNE m. 

LORD STRAFFORD. 

Qi'KL changement s'est opéré à la cour de- 
puis avant-hier soir! voilà Morden, en peu 
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d'heures, élevé îiii faîte de la fareur... De- 
puis )ong;-tems je l'ai négligé ; que ra-t-il 
penser en me revoyant ?... Eh! parbleu, 
Faccident arrivé hier à sa sœur dans le bois 
d*Hydc-Parck sert de prétexte à ma Visite ; 
je crois que l'amour et le dépit entrent pour 
beaucoup dans la disgiAcîe du cojnte d'Essex; 
ses antagonistes triomphent ; mais Cette vic- 
toire sera-t-elie de longue durée ? Il ne faut 
qu'un caprice.... un retour de tendresse.... 
Lg cœur de noire souveraine est difiiciie à 
expliquer , et souvent les faiblesses d'Elisa- 
beth détruisent les résolutions de la reine 
d'Angleterre : il ne serait donc par impos- 
sible que le fa/ori , avant peu , lit encore 
trembler ses ennemis dans le paléis de Saiot- 
james. Je suis lié avec d'Ëssex; je connais 
également Morden ; Tun descend et l'autre 
s'élève ; ma position entre les deux adrer- 
saires devient embarrassante... Pourquoi? 
consultons ma .conscience. I>*£ssex est mon 
ami ; s'il regagne la confiance d'£lÎ8abelh|, 
je lui rends tnon estime.; si , au contraire, il 
succombe'tout-à-fait, et s'il perd Tamitié de 
la reine, il doit perdre aussi la mienne; car 
enfm un sujet fidèle doit immoler à son 
souverain ses affections les plus chères , et 
de ce côté-lù , on connaît mou dévoûment. 
Allons , allons , on n'est jamais embarrasse 
va suivant la route de l'honDeor. La s«Dor de 
.Morden est veuve... belle encore... sa for- 
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tune e9t immense... ']e suit libre... pas d'an- 
tre héritier que ce petit nereu dont je prends 
soin 9 sans me faire connaître de lui y par 
égard, par pitié... puisque mon pauvre frère 
est mort dans Texil.... J*aperçois ia belle 
Blilady ; de la prudence ! et surtout ne nous 
engageons pas trop. 

SCÈNE IV. 

LORD STRAFFORD, LADY MORDEN. 

lADT M0A»Iir. 

Vous ici f lord Strafford ! la surprise est 
flatteuse; comment depuis si long-tems... 

LORD 9TBAFF0K0. 

Je ne mérite aucun reproche : obligé de- 
puis trois mois de suivre lu reine dans plu- 
sieurs voyages qu'elle a faits, je n'ai pu con- 
sncVer un seul moment h mes amis; mais ils 
frétaient point pour cela bannis de mon 
cœur , et je vous prie de Croire que si des 
devoirs impérieux uie retenaient auprès de 
Sa Majesté , ma pensée vous accompagnait 
en tous lieux. 

UILADT. 

On n*cst pas «plus galant. 

LOHD STRAFFORD. 

Combien {e dois vous 'féliciter d'avoir 
écliappc liicr à un péril... 
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» 

MILABT. ' 

' iKS qnoi ! ignorez-vous donc que le conate 
. ex est presque disgracié ? 

LORD STRAVPORD. . 

fi cornte d*£sséx di«igrllié I... Madame > 
^ nom du Ciel 9 ne vous trompez-TOus 

MILÀDT. 

w suis surprise que tous en doutiez. Vous 
ez donc pcis entendu parler du niéinôiire 
mon frère vient de préseni^er. 

LOftD STRAFFORD. 

n Mémoire ! je vous en supplie^ metteZ'*' 
prdmptement au fait. 

MILADT* 

lier dans la soirée , Mordeii a eu atec le 
ncelier une longue conférence, à laquelle 
Majesté a assisté; mon frère a lu un mé- 
dire Vérkliqu^ <|ui frappa vivement la 
ne 9 • elle piiriit L-bmptètemeht désubiiséé 
le comte d'Essex ; mais , je î'e répète , 
suis étonnée que vous-igaoriec ces dé- 
Is. 

LORD StRAFFORD. 

Vous cesserez d'être Surprise, lorsque vou9 
lurez , Mîlady ^ que 9 quoique vivant au 
ailieu de la cour^ suis toujours le dernier 

^«X)rcndre ce qui s'y passe > et je vou$ 

1 "•omédiei en prose: 17. --'^ 29 
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ttlLADT. 

Quoi ! Ton sait déjà l'accident qui nous 
c?t arrivé ! 

LOBD STÀaF^ORD. 

, Je Taj appris hier soir au cercle de la du- 
chesse de Buckinghani. Il iii'est impossible^ 
Madame , de vous peindre l'effroi que le récit 
de cet événement a fait naître , et en même 
feras les marques du vif intérêt qui vous ont 
ét^ prodiguées.... je vous avouerai même 
qu'aux premiers mots de ce récit.. . un frisson 
involontaire s'est emparé de tnoi... 

MlLADt. 

Jerté ]iuis que vous remercier des marque^ 
d'un si grand attachement. 

tokD StRAV^oàtt. 

Mais où est donc ce cher Morden 7 Ses 
gens viennent dé m'appréndre qu'on ignorait 
^uand il serait de retour. 

Mil. 4 d Y. 

Comment! voua ne .saveis pd< où il èstP 

tORi) STRAFFORD. 

kon ; Madame. 

MitADT. 

il est à la cour. 

tok b STRAFFORD. 

• ê 

A la cour à cettis heure ! aùcutie fonction 
ne l'y appelle... 
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Ml LAD T. 

Mais qaoi ! ignorez-vous donc que le comte 
d*Essex est presque disgracié ? 

LORD STRA^FORD. . 

Le cornte d*Essex di«!igrilié !..• Madame » 
au nom du Ciel , ne tous trpmpez-TOus 
pus ? 

MILADT. 

< 

Je duis surprise que tous en douties. Vous 
n^aVez donc pas entendu parler dii ibémoire 
que rnoii frère Vient de jprêsent^er. 

LORD STRAFFORD. 

Un Mémoire ! je tous en supplie^ mettez<« 
inoi prdmptement au fait. 

MILADT* 

Hier dans la soirée , Mordeh a eu atec le 
chancelier une longue conférence, è laquelle 
Sa Majesté a assisté; mon frère a lu un mé- 
nioirie vérklique ijui frappa vivement la 
feine y ' elle p.irut tompiètemerit désabusée 
sur le comte d*Ëssex ; mais , je \'e répète 9 
je suis étonnée que vous-igaoriec ces dé^ 
tails. 

LORD StRAFFORD. 

Vous cesserez d'être Surprise , lorsque vous 
saurez , Mîlady ^ que 9 quoique vivant au 
milieu de la cour^^e suis toujours le dernier 
à apprendre ce qui s*y pasâe > et je vous 

F. Comédies «n prose: i ^ . ■'^ 29 
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• 

avouerai que le moindre bourgeois de Lon- 
dres en sait souvent beaucoup plut que 
moi. 

MILADT. 

Cette indiflerttpe n*a rien de répréheo- 
slble. y 

LORD STtAFFORD. 

Je ne connais que mon devoir; un zèle à 
toute épreuve et un dévoûinent sans bornes 
pour Sa Majesté ; après cela je uie suis im- 
posé l'obligation de rester étranger à tout ce 
qui ne me regarde point , de fermer [*oreiI[e 
aux intrigues , aux cabales , et c'est peut-êtrr 
ù cette sage précaution que fe dois ks bon- 
heur de n'avoir point d'ennemis et de jouir 
depuis quinze ans des bonnes grâces de ma 
souveraine. 

MILADT. 

Cette conduite est fort sage, et je vous en 
félicite; mais j'ai cru , en vous voyant, que 
vous veniez féliciter Mordeosur le succès Je 
ses démarches. , - «^ 

LOiD STâJLrP0R»& 

Je me réservé de lui en faire mes compli- 
mens ; mais je venais le prier d'être des nôtres 
ponr one partie de okasse que nous devon» 
ftitre demain dans mes terres de Briifordi. 
J'ai réuni plusieurs aHiis#t plusîeur» éanFies 
les plus distinguées de la conP) et fo%% mt 
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Unité r qae voij> vioudret bien en augmenter 

MltiiDT. 

t'accepte avec le p!us grand pluii^ir. 

IiOBD {(TRAFFORD. 

Dkie journée pa^ée près de tous... Âh ! 
|e Tais être le pluH Jicnreux des hommes ! 

NILALY. 

Le plus heureux !».. et pourquoi ? f 

LOBP STAFFOBl». 

V<H18 ne le deTÎnei pas ? 

IkiLADt. ^ 

Kon y je TOUS jure. 

LORD STAPPOR'D. 

Je Tais donc me faire entendre. Vouscon- 
naissu^ mon attachement pour votre frère ; 
mais qiri sait si cette amitié que je ressens 
pour lui n'a cependant pas pris sourcejdans 
un sentiment plus vif... Me comprenez-vous, 
Bliladj? 

MlfcADT. 

Parfdftement. Et je vais aii«si me faire en- 
tendre. Ain»i que vous avez cru devoir vou.s 
former un plau de conduite à la cour d'Éli-* 
f^abeth, fni cru également qu'il ét^it né- 
cesaaire de mV'n tracer un dans le monde. 
N'être ni coquette ni prude ^ voilà ies devoirs 
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que je me suis imposés ; mais après cela , 
j'ai toujours pris le sciu de n'encour^g^er au- 
cunes préteDtionSjde fermer Tureille à toutes 
les louanges y à toutes ces déclarations du 
moment 9 inspirées par la galanterie; et c'e$t 
sans doute à cette sage réserve que je dois 
le bonheur de jouir d'une réputation parfaite, 
et de commander l'estime et le respect de 
fout ce qui m'entoile... Me comprenez- tous. 
Monsieur ? 

LOan STRAFFOED. 

Parfaitement ; mats. Madame, tout espoir 
n'est pas perdu ; permettezrmoi de réclamer 
la grâce d'être demain votre chevalier d'hoo* 
peur. 

SCÈNE V. 

lES paÉcÉDENs, ROBERT, 

RO BEBT. 

MiLADY 9 j*ai l'honneur de vous ofihrir mes 
humbles respects. 

HILADT. 

Ah! TOUS voilà, Monsieur, je suis en- 
chantée de TOUS voir. Eh bien ! comment 
trouvez- vous yotre nouveau domicile ? Es- 
pérez-vous pouvoir vous accoutumer parmi 
J10US ? ( j4 lord Strafford.) C'est M. Robert 
qui a volé hier à notre secours. 
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LORD STRAPFORD. 

Quoi! Monsieur ^ tous seriez P... Recevez 
mes féliçilatîoii) , qiioiqu'au surpiu:? votre 
courage n'ait rien qui puisse m'ctonner, sur- 
tout lorsqu'il s'agit de sâiùer Milady. Ah ! 
que n'étais-je à voire place, j'en aurai^ tait 
tout autant que vous. 

B OSER T. « 

Milord , je crois que cela ne vous eût pas 
été difficile. 

LORD STBAFFOR D. 

Mais enfin 9 ce bonheur ne m'était pas ré- 
servé : je ne vous en remercie pas moins de 
nous avoir conservé des jours aussi précieux, 
et si je puis vous être utile ou agréable, dis- 
posez de moi , mon cher M. Robert; ne me 
ménagez pas, je vous prié. ( O (fixant sa main 
à MUady. } Mila^y , voulez-vous bien per- 
mettre ? 

( Ils sortent.) 

SCÈNE VI. 

HOBERT. • 

Ah I respirons ! U m'a été impo^^ble dé 
fermer l'œil de la nuit ; iiion bonheur m'ôte 
le repos. Je n'ai point encore vu Milord , 
j'ignore quel résultat a obtenu mon mé- 
moire; ma fol, je l'ai écrit de verve, et jamais 
je ne fus si bien.inspiré. A la vérité , le jeune 

ai)- 
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'Will^qui s*é(ail enfermé avec moi dans le cahi- 

net,m*n fourni bien des traita satiriques... des 

irnîfs qtil doiv«int faire fortune ùl la cour.... 

Ce pelît jenne homjne a vrafîment des moyens 

an-dessus de soO ^v:e. Me voilà donc enfin ce 

que j*anrnîs dO ' jours être , placé selon 

mon mérite... ^. ■ . il faut conyenir aussi que 

Milord est un véritable Mécène, un ami des 

lettres.... ua protecteur éclairé.... Quand je 

pense à la vie pénible et monotone que je 

menais chez mon maître de pension » î1 me 

semble que je n*exi.ste que depuis hier. Pour 

tout déla.«sejnent , conduire les élèves à la 

promenade deux fois par semaine , n'ouvrir 

la bouche que pour dire : « M essieu rs^sojei 

V rnisonnabies; Messieurs 9 voih*i des dames, 

n baissez les yeux....» Et les coquins ks le* 

valent cent fuis davantage I 

SCÈNE VII. 

ftOBERT^UN DOMESTIQUEengraïKlj 

livrée» 

£B DOMESTI^VE. 

C'bsx VOU0 qui êtes, je crois, M. Rofaert. 

B OBEftT, 

Oui; mon ami. 

LE DOUISTIQVE. ^ 

Vu prqueur vient à l'instant même d'ap- 
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p(vter iin« dépêche de Milonl qui vous est 
adressée. 

Donnez vile, mon nmi, donnez vile. {Dé- 
cachetant la dépêche,) Que vajt-il m'appren- 
dre?Ah! mon cœur bai d'espérance et de 
plaisir. ( Le pigueur sort, Robert Ut. ) Bonne 
nouvelle! exeellente nouvelle? « Mon cher 
» Robert, la yicroire est d(?s plus complètes; 
» le chatiCcKer a été enchanté de notre m é- 
9 moire ; la reine a paru frappée des abus 
» que votre plume a signâtes. » Quoi 9 Va 
reine; oh! iiobcrt^ qqel hoûneur pour toi ! 
(// cùni,inue.(ie lire,) «Tous oeu:ii: qui veulet^ 
j» le bien de leur pays se rallient autour de 
» moi ; encore un coup 9 et d'Ëssex est ter- 
» rassé; vous savez que le ridicule est une 
• armé ferrjble chez le peuple angolais ; faites- 
» mol faire bien vite une caricature sur le 
9 comte d'£ssex ^ h<7nue ou mauvaise , 
% qu'iiiLjiorlis.; je Vous eni?oî« soir portrait 
>^ gravé 9. très-ressetubhmt. U n'y a pas unis 
n minute à pecdie ; je déje^ie en ce moment 
9 diez le premier ministre ; dua^ peu d'ins-- 
» tans je serai chez moi. » Ah ! c'est Gni 9 
ine voilà sur le chemin dés honneurs el des 
récompenses. La reine a été fmppée de mon 
inémmre ; |c vais être , jVfi «wîs cerlalu , 
nommé membre du conseil. Je ne puis aspi- 
rer encore au parlement; mais parla suite... 
^t poarquoi pas? Maînten<int ce pc sont pias 
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les famées de Fambition qui me tonmenl bi 
tète ; c'est une certitude , une réalité. Je 
tiens enfin... je tiens.. • mab comment me 
procurer celte cartc£^ture?... A qui m*adres- 
»er? |e ne connais personne à Londres , et 
cependant le tems presse. 

SCÈNE Vin. 

ROBERT, WILL, aocounnt. 

Wi L L 9 avec vivacité. 

BoiiJOiiR 9 M. Robert , bonjour , mon 
cher protecteur , que je suis aise de toui 
revoir I 

R O B 6 ET. 

Vous voilà 9 mon jeune ami; eh bien! 
comment jrous trouvez-vous ici? 

WILL. 

Heureux! oh! mais heureux au-delà dn 
toute expreHftitn. [A part,) Je viens de ren- 
contrer miss Maria ; quel fnlérèt elle paraît 
prendre à moi ! 

BOBBRT. 

J*éiais bien sûr que vous vous plairiexici ; 
j*espère que vous ne regrettez pas Tunirer^ 
site. 

W1E,L. 

Ah ! que je m'applaudis d'en être loin. 
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BOBBBT. 

JËcoutez, mon ami^ mon bon petit Yf'iW , 
continues à oi'être dévoué, à bien vous con- 
duire 9 et je réponds avant peu de vous pro- 
curer un sort brillant; quant à moi y le mien 
est déjà ù%é,., je ne puis encore m*èxpli- 

Iuér... sous quelques jours vous en saurez 
Ivantage. 

WILL. 

Je vous remercie , et vais de suite profiler 
de vos bonnes dispositions ; tout à l'heure 
je viens de rencontrer miss Maria , elle pa- 
raissait Contrariée ; sou maître de dessin est 
malade ; il vient de lui fajre savoir qu'il ne 
pourrait y avant quinze jours « lui donner de 
Ippon. {Avec indifférence,) Moi , dans le seul 
but de me rendre utile^et surtout pour être 
agréable À Cllilord , j'ai dit à Miss que si elle 
voulait bien avoir confiance daru mes ta- 
lens 9 elle ne s'apercevrait pas de l'abseoce 
de son maître. 

BOBEBT. 

Comment a-t-elle reçu votre proposition 7 

WILt. • 

Elle a accepté, pourvu que ses pnrens y 
consentissent; vous concevez le tort que peut 
faire à une élève une interruption de quinze 
jours dans ses travaux ? 

BOBBBt. 

Il me vient une idée.... une idée excel- 
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lente : vous voudriez que j*eQ parlasse à 
Milord? 

WILX. , 

Tous m'obligeriez ; cela fixerait ma posi- 
tion dans celte maison f je n'j serais pas 
comme uir intrus. 

aOBB&T. 

Je ne \o\a rien que de fort rai sonaayc 
dans votre demande , et je suis sûr qu'elle 
ne pourra quVtre agréable à Milord, Tous 
êtes donc habile dans le dessin ? 

WILL. 

Deux années de suite j*ai remporté le pre- 
mier prix à Tuniversitè. 

aoBBRT, à part. 

Le mettre dans la confidence serait peut- 
être hnprndent. {ttaut.) Kt quel est le genre 
que VQUS cultivez? 

Wl LL. 

La figure; un peu de paysage. 

fllOSXXT. 

Je pensais tout à rheure«.« le tour serait 
plaisant. {Riant.) Âh 1 ah! ah !•••• uiais 
non... 

WILl. 

Quel est le sujet de votre gaîlé? 

BOBBHT. 

Oh rien ! une espièglerie qui me passait 
par la téte« 
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w I L L , yivemeQt. 

Une espièglerie ? ah î M. Robert, mellei- 
moi prompteinent au fait. 

EOBBBT. 

IHon ; cela n'eo vaut la peîoe. 

WitL. ^ 

Je vous en prie , je vous en conjure, dîtes- 
moi de quoi il s'agît. 

BOB BAT. 

J'ai eu tort <k vous parler de cela.... Vous 
seriez-vous atnusè «lueiquefui» à f«!re des 
caricatures? 

witt. 

C'est le genre où j'excelle. En deu:( coups 
de crayon... 

BOB ERT, lui montrant un portrait. 
Que pensez-vous de ce portrait ? 

W11.L. 

Le portrait est fort bien : s'il est ressem- 
blant 9 roriginal doit être un très - bet 
homme. 

ROBBBT. 

C'est un de mes cousins qui vient de m'eiH 
voyer son portrait ; c'est un sot 9 un homme 
pétri d'orgueil ; vous voyez qu'il s'est fait 
peindre en héros de théi1(re ; il serait plaî^ 
9ant qu'on lui jouât le tour de changer ce 
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beau portrait en une charge j une carica- 
ture que l'on répandrait dans ma petite 
ville. 

WILL. 

Je m'en charge» M. Robert..*. Donnez, vu 
un instant {'aurai fait de cette belle physio- 
nomie la figure la plus bouffonne, la plus ri- 
dicule... 

EOBEftT. 

Oh ! non ; ce serait mal... 

WlLL. ^ 

Laisses donc! c'est une plaisanterie.., 

BOBEKT. 

Allons, allons, faites rotre dessin*^très- 
prompiement \ j'attends Mitord , je le lui 
montrerai comme un échantillon de votre 
talent , et en même tems je le ferai consen- 
tir à ce que vous donniez des leçons à miss 
Maria. 

vriLi, vivement. 

Ouï , votre idée est excellente ; je conrs 
m'enfermerdans mon appartement, et avant 
peu je vous rapporte mon travail. Oh f nuVs 
Maria! Quel bonheur d'être pr/es d'elle.... 
de lui donner des leçons.... Je veux qu*avec 
mol elle fasse des progrès rapides ; elle en 
fera , M. Robert , elle en fera ; j'y mettrai 
tant de soin.... tant de zèle*..', tant d'am.... 
{Se reprenant.) Lh bien ! qu'est-ce que je di5 
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donc ! Ne vous impatientez pas , dans un ins- 
tant je suis à vous. 

(Il sort en courant.) 

SCÈNE IX. 

ROÎBERT. 

J'ai agi sagement en fesant prendre le 
change à ce petit jeune homme ; cette fable 
du Nain et du Géant ne lui sort pas de la tête; 
hier, il m'en a fait Tapplication. \ 

SCÈNE X. 

LES PBÉGÉDEIIS, LORD MORDES. 

LOBD MORBÈir* 

r.H bien ! mon cher Robert /j'ai obtenu les 
honneurs du triomphe... « Faites-moi votre 
compliment, mon ami. 

bobeut^ vivement. ' 

Ah ! Milord , avec quelle impatience j'at- 
tendiiis votre retour; de grâce 9 donnez-moi 
donc des détaib ; je vois que mon sfyle a* 
frappé la cour. 

LORD MORDEN. 

Ainsi que je m'y attendais, notre mém^oire 
a fait fortune ; la reine l'a écouté avec la plus 
vive attention. 

F. Coméilies m prose. 17. 3o 
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B t B S'Y 9 avec la plus vive satisfaction. 

Ah ! quel honneur ! que cela fait de bien ! 
que vous me rendez heureux ! 

LO&l^ mordeh. 

Figurez-vous qu'elle a voulu entendre une 
seconde fois les trois dernières pages. 

EOBBIT, enlbousiasiiié. 

J*étais eertaiu que ma péroraison la frap- 
perait ; VOUS me le disiez bien hier y qu'elle 
avait du goûl et se connaissait en litté- 
rature. 

LOBD MOBDEH. 

EnGn « après avoir réfléchi un instant, elle 
s'est écriée : « Celui qui a réd'^gé ce mémoire 
» est à coup sûr un homme de mérite et uu 
» homme de bien. » ' ' 

BOBBBT9 traiis|)orté. 

Quoi! elle a dit cela? Xh ! qu'un pareil 
éloge est enivrant dans la bouche d'une suu- 
veraine ! 

LOBO MOBDBH. 

Un sujet aussi dévoué, a-t-elle ajouté, mé- 
rite ulle récompense. 

B B EB# , avec modestie. 

Ahl Mîlord, le bien de inon pays , la re- 
connaissance de mes concitoyens et l'estime 
d'Elisabeth , voilà le seul bonheur auquel 
j'aspire. 



ACTE II, SCÈNE X. 35i 

LORD «OADBir» 

Alors, se tournant vers le chancelier : M. le 
J>uCf lui a-l*ellc dit, je fuis iord Morden 
chevalier de Tordre de Henri YIII. 

aoBEAT, étonné. 

Vous! Comment!... et moi? 

LORD MORDEN. 

» 

Qu'il continue à me servir en sujet fidèle, 
et je ne mettrai pas de bornes à mes bien- 
faits. 

aoBERT, troublé. 

El moi, Milord.... 

LOBD MORDEN, lui montrant sa décoration. 

Vous voyez , mon ami... vous voyex la 
récompenije de mon zèle et de mes travaux, 

ROBERT. 

Et la mienne quelle est-elle?.... Milord, 
vous n*aves donc point parlé de mol ? 

LORD MORDEN. 

Parlé de vous ! mon cher , et à qui « s*il 
vous plaît ?... à la reine!... elle ne vous con- 
naît pas. 

ROBERt , piqué. 

Ah t c'est juste... Cependant ce mémoire 

aurait dû me faire coimaître. 

•. 

^ LOBP MORDEir. 

Klais c'est le fopd et non la forme qui a 
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fixé son attention ; I<* ?lyle n'est ici qu'un 
accessoire. Au surplus, les éluges qu'elle lui 
a donnés doivent flattor votreamrvur-propre, 
et les faveurs dont elle m'a comblé rejaillis- 
sent en quelque sorte sur vous. 

■ OBERT* à part. 
Quoi I j'aurais servi de marche-pied à son 
élévation! Ah ! le sang me porte à la tête. 

LORD MORDEN, vivement. 
C'est maintenant, mon bon Roberf, que 
mon crédit est immense,, et que je vais être 
à même de vous pousser dans le chemin de 
la fortune. 

ROBERT, toujours à part 

Oh ! maudit amour-propre, quelle sottise 
tu allais me faire commettre. {Haut, et re- 
prenant sa sérénité, ) Milord, vous me trou- 
verez toujours prêt k vous être agréable.. Je 
suis enchjinté de la justice qu'on tous a ren- 
due; efiÎBCtivement, comme vous disiez tout 
à l'heure, le st^e n'est qu'un accessoire. 

LORD MORDEK. 

A propo9, et ce que je tous ai demandé 
par le courrier de tantôt, où cela en est-ii ? 

ROBBRT. 

Dans un instant vous l'aurez ; je vous 
avoue, que cela m'a donné beaucoup de fati- 
gue; je ne connaissais pas de dessinateurs à 
Londres., il a fallu courir. 
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LORD MORDEV. 

Bon iiobert', que votre attachement me 
touche ! Ce n'est pas tout , je donne une fêle 
brîlhinte ce soir; c'est maintenant que je 
compte sur^^otre activité; que lê peu de 
tems que nous avons doyant nous ne nous 
empêche pas de déployer tout le lux« imà^ 
ginabie.... Cette l'êle est utile à mes projets. 

B o B E R T. 

Je suis à vos ordres ; parlez.* ' 

liORD MORDE N. 

Vous êtes i'ôrdbrinateur de la fêle, et j'ap- 
prouve d'avanoe -tout ce que vous ferë^f ta- 
chez de nous avoir Shakespeare et sa troupe; 
mon hôtel tie peut tenir que douze eevit» per- 
sonnes 9 ayez soin'de faire impri-mer et dis- 
tribuer trois mille invitations y envoyez-en fk 
toute la bourgeoisie de la Cité; que la foule 
remplisse les vestibules, les escalief^;, qu'il 
y ait du désordre... de la confusion... du 
gaspillage... Pien^z de l'or avçc vous, .payez 
partout avec générosité.., semez j s.emez »de 
Torsur votre passage. '. 

ROBERT. ' ' 

Vous se rét content , Milord, vos inten- 
tions, ^erptit* remplies avec ponctualité, et je 
.courâ'.de .^e pas... {Revenant. ) Ah! j'ou^ 
btiiiis ; le jeune Will, ce petit jeune hoiprae 
que ^ous UYCZ eu la bonté d'admettre chez 

3o 
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vous arez lu yotre mémoire, paraissait -elle 
courroucée ? 

LORDMOIUDEV. 

Non, elle Va. écouté arec le plus grand 
«aog*froîd. 

L o R D s Ti A F F R D , réfléchissant. 

Elle était de sang-froid. {A part. ) D'Es- 
sex est perdu. {Haut. ) Et quels sont les 
igriefs contre le comte qui ont paru la frap- 
per le plus? 

« LORD MORDEN. 

C'est d'avoir méconnu son autorité. 

LORD STRAFFORD, vivement. 

• Méconnu son autorité! [J part.) Le coraïc 
ne se relèvera jamais. {Haut. ) Mon bon Mor- 
den !... mon véritable ami... ce jour va vous 
ouvrir une nouvelle carrière. Qu'il m'est 
doux de voir des gens de bien entourer k 
trône... Â quelle heure avez-vous quitté la 
cour ? 

LORD MORDEN. 

A lieuf heures. 

LORD STftAFFOBDy à part. 

Dieu! je me suis trop avancé; d'Essex a 
«ncore des ressources ; il peut fléchir lu veine. 
{Haut.) Ah! je voudrais que le comte st 
iustiiUt^.cac euûn ses torts , du moins j'aime 
à le croire , ne proviennent sans d[oute que de 



à 
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»a grande jeunesse, de sa légèreté , peut-être 
mêtne de conseils perfides... Excusez, cher 
ftlorden , un reste d'attachement |>our un 
homme que j'ai aimé. 

LOBD MOKDEN- 

Ah! cette sensibilité yous honore, et notre 
souveraine doit s'applaudir d'avoir placé en 
vous sa confiance la plus intime. 

LOBD STRAFVORD. 

Elle est le prix de Ijongs services et dç 
quinze années de dévouement. Mon frèi'e» 
vous le savez , attaché à la cause des Stuarts, 
a deux fois porté les armes contre Elisabeth; 
Texil de toute ma famille fut le prix de sa ré- 
bellion, et j'ai eu besoin pluil que tout autre 
de donner des preuves sans nombre de. fidé- 
lité. Aien ne m'a coûté... les sacrifices les 
plus cruels... 

LORD MORDE n. 

Oui, je sais... ' ...... 

LORD STB AFFORD. >>..<'' 

lien est un surtout que vous ignorez... 
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SCÈNE XII. 

LES PRBCÉDBlfS. LADY MORDEN, 

AlARIA, WÏLL. 

LAPT HOROBff. 

Eh bien I mon frère • tous ao«9 laîsseï 
seules ; en yérité , depui9 hier à peine si 
nonf« avons pu {oiiir un instant de votre pré- 
Mnce; mais oue Tiens- je de voir en travcr- 
mni le parc : Des ouvriers qui arrivent dt 
toutes parts, des préparatifs de fête, un thé^ 
trc qu*on élève... 

XOAD UOEDKir, 

Oui, ma chère sœur^ ce soir une nom- 
breuse assemblée viendra jouir de notre 
triomphe, 

LORP STAAFFORD. 

Et vos amis. Madame 9 s*app1audlront d*uQ 
bonheur que Penvie ne troublera jamais. 

LADY BIORDEN. 

M. "Will , vous allez donner votre leçon de 
dessin à Miss ; lord Slrafford , vous douî» apr 
parlenez pour le reste de la journée; don- 
nez-moi la main et retournons au parc. I*es 
préparatifs d'une fôte ont toujours en ♦ je l'a-i 

t\ oue, beaucoup de charme pour moi. 
à le <«k 
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L o R D ST R À F F ft D ^ aTec empressenienl. 

Madame*. 4 cette faveur... Morde a $ de- 
main j^aurai mu revanche; Mîlady a bien 
rdulu consentir à être des nôtres. Je yous ai 
annoqcé à la cour comme un chasséuf intré- 
pide, et je yeux que {ma terre de Brixford 
soit témoin d^ tos exploits. 

[Il oifire la main à Jad y Morden ,. et ils sortent accom- 
[lagnés de lord Morden.) 

SCÈNE XIII. 

«ISS MARIA, WILL. 

S, 

t 

■ ARIA. 

«}VSiBDR f je Tais continuer ma tête de 
é, que j'ai commencée la semaine der- 
nière; mais avant de la finir » vouiez'^vuus 
voir s'il a*y a pas de défauts dans l'eos«mble. 

WlIiL, t'anêtaat prés d'elle. 

Oh! Mademoiselle» que vous avez de ta- 
lent! Quelle esquisse parfaite I quelle correc- 
tion dans le dessin ! 

MARIA. 

Vous trottiez , ]IIon»ieur ? Cependant mon 
maître n'était jamais content. 

Il n'était point satisfuiit P Que d'injustice! 
Voilà comme on décourage les élèves. 
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MARIA. 

Et TOtre bras , Monsieur , vous ressentez 
TOUS encore du coup que tous aTCz reçu, 

WILL. 

Non 9 Mademoisellei 

MARIA. 

J'ai eu bien peur pour Vous hier. 

WlLL.' 

Vous avez daigné tous aperccToir... 

MARIA. 

Je sais à quoi na'en tenir; je n'ignore pas 
que c'est Vous seul qui nous aveA secou- 
rues ; je n'ai pas osé le dire devant ma 
tante. ^ 

WlLL. 

^Vous saTek que c'en moi 1^ Je n'ai plus rien 
à désirer... Mademoiselle, pourquoi n'cli-je 
pas été blessé ; que prés de tous j'aurais 
trouTé de charmes duns mes souffrances! 

MARIA. 

J'aime mieux tous voir bien portant » 
M. l^jll. {Lui montrant son de&sin.) Cette 
masse' de cheTeux, la trou Tez-Tous bien? 

Très-bien^ MademoijicUey très -bien; toat 
ce que tous laites est délicieux. 
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WA"» l'A «'à. pari. 

rageant! 

^'11, t.. 

Hier , lorsque vous, descendîtes , cïe la T,ai- 
ttore, jfe tdui^ aï i^efconnûc loiit ,de suîU- ' 

. .' • ; . . •' . / . Il i ■ " •• • 

M A R 1 A 9 Vf venieot, - < : 

Vou» m'àvez rec4hni]« ? 

Pour vous avoiT vue ^iitèàdj^^ûë'tië^'- 
Market; et Vf^l*,^ jtie^ trai^» ^çus sont-il» 
^lmog;jers? 

il: A R I Â 9 baissant les veii'i . -*- 
Oui, Monsieur. ... 

..({epi^fidwt'^.ines.y'eux; iic qatUaseiH y^y 
les vôtre». 

. Ce a*é^itpaft voMi» qpe ^eregurd^î^rAblJ^' 
.«ieur, c'était votre niantec^i»: «iThHlsHVt^^^uli 
fixait mon attention y et qui vous utlait à 
merveille. 

0ufe vos paVérts )ont aîrriabïfes àyro^rlfiiêif 
vmiiu gcrniëltirç'; dUc je voils dor(nas1>e: dèij. 
lêçons^!...; car j'ai pour vbirs utié amitié:..: ' 
jW né veux pdînt âh mal à vôtre |>i'*t^sîè'ai^ 
de dessin,|mais sî Té Ciel pouvaîl'hiî i'riVoyii^ 

> W, GoonëdÏM eu prose, i^. 3i 
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une bonne petite indisposition qui le forçât 
à ^garder la chambré penclant un mois, 
TOUS en apprendriez bien ' davantage avec! 
moi. 

MABIi. 

p ■ ■ ■ • • • 
Il semble que quand on est du. même âge^ , 

on s'entend bien mieux ; les progrès sont ' 

plus rapides... 

WIL#. • 

Oui , il s'établit une petite intimité qui 
tourneau.pro.At de l'élève. 

' •• MARIA , d^mi ton ému. 

Cependant , aujourd'hui , je ne puis rien 
faire : mon esprit est préoccupé ; ma maio 
tremble. 

WI&L. 

Il y a. des jours- où l'on ne' saurait tra- 
Tailler. * 

M A R iir. 

Je crofs que c'est de la (aùte des crayons : 
ils ne Talent rien. 

WILL9 vivement* 

Oui 9 Madeinoiselle 9 . ihi ne Talent rien; 
oniy^est de la faute des cçajons; mais ce- 
pendant il ne faut pas perdre notre tems..- 
cherchons une autre o>c.cupation {^Aper- 
cevant unesphère sur la table,) Est-ce que vous 
étudiez aussi la géographie ? ^ 
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M A. Kl A 9 vivement. 

Oui 9 M. Wîll, rétuâe a toujours eu beau- 
coup de charmes pour moi. 

Yos goûts sont les iiiiens> l'étude... oh l 
rétude surtout près de tous... 

MARIAI 

Point de coiDpliment , M. Will , point de 
compliment ; ne nous occupons que de géo* 
graphie. 

WILL. 

C*est bien mon intention , Mademoiselle , 
d'ailleurs ia géographie est une science !.... 
Cette dame âgée qui était près de vous à New- 
Marbet, c'est votre gouvernante ? 

MARIA' N 

Oui , c'est ma bonne Anna. 

WILL. 

Voyez-vous 9 Miss 5 Téquateur est, la ligna 
qui partage le globe en deux.... Cette dame 
Anna ne s'est point aperçue que j'avais sans 
cesse les yeux fixés sur vous ? 

MARIA. 

Non 9 Monsieur 5 non. 

WILL. 

Oh ! il m'eût été impossible de ne point 
vous «contempler, en voyant taut d« grâces... 5 
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tanij d'attcaits.... Biais q|]'«st^ce que je dis 
donc ? où en étions-nonsy J^a/jjeaioiâelle ? 

¥f MA» 

Nous en étions..*.^ ^J moo Dieu ! |e oe 
rne ressouviens plus... Nous eo étions à 
New-Market... rton , à Téquateur. 

WILt, 

Là les rnyona du soleil tombent perpeadi- 
culairemeht el embrasent Tatmo^phère , {il 
prend h main de M aria) on respire avec peine 
dans ces régions enflammées* 

S| ^ a 1 A 9 letirant sa main et d'un ton très-.éiiiu. 

M. "^illy de gfâpe, ^{uîitoas Téquateurf 
iai^^ons la géographie.. 

Eh bien ! quelle est la science que nous 
pourrions étudier? , 

MARIA. 

Jç crois en teindre lady Morden. 

IVltfi, s'asseyent avec mréçipitatioa, et pmiiiDlle 

cartoni de Alaria. 

Yojez-^vous y Miss , des tonches vigoureu- 
ses dans les cheveux 9 préparez bien vos 
d£mi -teintes dans le bas de la figure. 
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SCÈNE XIV 

lES PBÉcÉDENs, L O K D MORDEN, 
. LàDT MORDEN. 

EOID VOSDIir. 

Efl |biea ! jeune homme > êtes-voiif con- 
tent de votre éuolière? 

Milord 9 si Mis<; veut m'écoiiter , elle en 
saura bientôt autant que moi : je n'ai jamais 
vu de plus brillantes dispositions. 

LOHD MORDEN. 

Je suis chargé , ma chère Maria , do te 
faire une. communication importante. 

MARIA, 

A moi , mon oncle ? 

LORD MOhDBN» 

Qui ; Je viens au})rès de toi en diplomate. 
( ïf^Ut se retire sur le second plan du théâtre, 
0l dessine.) Écoute, iiia folie Maria ! tu as 
dix-sept ans ; Jon cœur est libre... ^ apprends 
donc que ce nïalin le chancelier de TEchî- 
quîer m*a fait demander ta main pour son 
neveu Te baronnet TourvîIIe. 



w 1 1 1 9 à part, 
Crel ! qu'ettfendâ-je ! 



3i 
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HABiAy troublée. 
Ma main.... , le baronnet Tourville! 

LAdT M0BDB9. 

C'est, je Ta voue, un honneur auquel noB 
n'osions prétendre. 

LORD MORDEir. 

4 * 

Cette alliance va unir nos deux niaîsom. 
et commencer une amitié qui peuMnc îa^ 
parvenir aux plus grandes dignités. 

LADT MORDBN. 

Elisabeth signera le contrat. 

MARIA. 

Ma tante , ma chère tante , je ne Tainit 
point ce baroniiet. 

w 1 L L > à part. , 

Suis-je assez malheureux ! 

LOB D MORDBir. 

Tu l'aimeras bientôt ; il est jeune , bie» 
fait ; il possède des biens immenses ; il^^ 
brave , ct^ s'est distingué dans la dernièt« 
guerre d'Ecosse... nous le verrons à noir< 
fête de ce soir. Je t'avoue que mou inten- 
tion, ainsi que celle de Milord, serait que c< 
mariage fût conclu d'ici ù huit jours. 

MABIA. 

Mon oncle , ne me forcez pas ù contracte! 
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tel est donc Totrt 
s 



'. : Will. 



ord.^ 



DB9 9 lui posant la main 
i je sais tout. ( A voix basse] 



rien devant ma sœur. 

IIDY MOHDEN. 



Pourquoi cet air mystérieux ? Il se pass^ 
ici quelque chose d'extraordinaire ; M. fVo« 
bert , expKquez-TOus ? 



ROBERT. 

Madame , il n'y a rien qui puisse tous 
alarmer. 

LORD MORDEir. 

Non^i^ma chère sœur ; en vérité , tous 
n'êtes pas raisonnable : Totre imagination 
TOUS fiait toujours présager des malheurs. 
£st-ou dans la vie à Tabri de légères con- 
trariétés ? 

Li.I>Y MOEDEN. 

Mon frère ^ si ce n*est qu'une contra- 

• r • » 

riete... 
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' LORD MORDEN^ 

£t pourquoi ce mystère ? âllong , sortez. 
r< (Brigbm 9ort.) / 

SCÈNE XVI. 

K^vs fiRicip&Hs, excepta BRIG TON. 

w H L 5 à part. 
Lv mariage conclu «Tant huit jours... Ah! 
Ho E D M Rb&K 9 décachetant la lettre. 

Yons permettez, ma sœur^., <{ F' ivement 
après avoir lu, ) Ciel ! esl-i! possible ? ab î 
grand Dieu ! 

LADY IIORDEEI, 

D*où Tient icet effroi , mon frère ? 

LOEP HOtttSK} àpaifl, 

O fatalité ! , 

HABIA, 

Mon oncle , cette lettre vous annonoe-t- 
elle quelque fâdieuse nouvefle? 

Vos traits sont altérés... mon frère... mon 
ami... ne vtit cachez rien. 

l.OttD MORBEir, 

Calmez^YOus, ma sttur ; effectirement, 
j'éprouve un« fortti cûDtrariété. ( J part) Ne 
ks instruisons pas« {MauL) M oa trouille est 
Teffet d'une première impression. 
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f SCÈNE XVH. 

LES ^RÉcÉBEVS , ROBERT ; il esl ^e et 

Irés-agité. 

ROBERT, vivement. 

MiLORD.... Milord.... je vous cherchais.... 
apprenez... . 

LORD MO RDBif 9 lui posant la main sur la bouche. 

Chut ! je sais tout. ( A voix basse, ) Ne 
dites rien devant ma sœur. 

IIDY MORDEN. 

Pourquoi cet air mystérieux ? Il se passe 
ici quelque chose d'extraordinaire ; M. Ro- 
bert , expliquei-vous ? 

* 

ROBERT. 

Madame , il n'y a rien qui puisse vous 
alarmer. 

LORD MORDElir. 

Nony^ma chère sœur ; en vérité , vous 
n'êtes pas raisonnable : votre imagination 
TOUS fiait toujours présager des malheurs. 
£st-on dans la vie à Tabri de légères con- 
trariétés? 

LADY MORDEN. 

Mon frère , si ce n*est qu'une contra- 
riété... 
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LOBD MOEDEVy aflfectant On air gû. 

Pas autre chose, chère La^y.... pas autre 
chose.... Allons dîner; quelques verres de 
Tin de France me rendront ma gaité... Will, 
sir Robert , apprêtez-vous à me tenir tête , 
et à prouver à ma sœur qu'elle à eu tort de 
s'alarmer. 



PIN DU DBVXIKME AGTI^. 




ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente la même décoration qu^au second 

acte. 



SCÈNE I. 

WILL, seul. 

Je led ai laissés à table; il m^est impossible 
de re§ter eo place. Quoi! je serais téinoia 
de ce mariag^e? Non « il ne se fera pas.,. £t 
comment Tempècherai- je, faible'que je suis?.- 
Si j'appartenais à la classe élerée de la so- 
ciété, j'épouserais Maria; mais jesqfs obscur, 
misérable, jamais personne ne fera attention 
à moi, et j'aurai passé iuv cette terre sans 
y laisser aucun souveuir. Ahl pourquoi suis- 
je petit? pourquoi le sort?... . 

SCÈNE II. 

LE paÉCÉDENS, MARIA, accouran: 

MARIA. 

Monsieur Will, M. Will, j'ai de bonnes 
nouTelles à tous apprendre. 

WILt. 

De bonnes aouyelles, Miss?.... 
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MARIA* 

Je crois que mon mariage avec le baron 
TomrviUe est r^mpu, 

WILI.9 vivement, 
O bonheur ! 

Du moins je Têspère ; cette dépêche que 
mon oncle a reçae et qui 1*9 si fort troublé, 
n*e8t-ce point une lettre qqi lui aoqonce ub 
obstacle à mon niarin^ ? cette rdée Tient de 
me venir il Tinstant^ et je né lar croil pa5 
tout-à- fait déraisonnable. , 

Yoiis n'afefe point d^autre eéitNude ? 

C'est bp«ii0OUp,M(Hi6Îeup« et eft beaoeoiip : 
avez-vous yu rimppeseion qu^-oelt{s lellre a 
faite sur mon oncle. Or 9 qui pourrait le con- 
trarier^ sinon la. ruptare d'un bjoien auquel 
il attache tant d'importance? 

WILL9 réfiéchissant. 

Dans le fait, je ne serais pas éloigné de 
eroire.... 

MA»1A. 

Avez-vous remarqué « pendant le diner, 
comme il était agïlé,;il De:pépoiidMt point 
aux questions qu'on lui adressait; il détour- 
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naît sans cesse la cociver^ationy et n'a pas dit 
un seul mot concernant ce mariage; il me 
semble même quMF jetait sur moi Tes yeux 
plus souvent qu'à Pordinaire. 

WILt. 

Vous avez raison; oni> il n'y a pas le 
plus léger doute maintenant. 

U A B 1 A 9 sautant de yole, 

11. est rompu! 

vrihïff dç nême. 

Et pour toujours! 

ijPAltlAy deméine. 
Quel bonheur ! 

wi LLy de mémet 

Que je suis beur«u^ I 

MARIA. 

Mon hymen avec sir Tourvîlle Touà cau- 
sait donc beaucoup de chagrin? 

WIJDL. 

S'il m'en cau^it, AVss! pouvex-v.oud: le 
demander? D'abord je vous aurais sue mal- 
heureuse. 

^ UfhX^ l'A. 

Malheureuse!... Ohl Qgi,. M. Will, ne me 
luxez ni de curiosité ni d'indiscrétion... mai» 
quel est <k>i|c l« motif qui tous a décide à 
i]uitler le collège ? 

F. Comédies e» prose. it_ ,33 
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w iLIij embarrassé. 

Miss y j'ai dix-huit ans^ mes études étaient 
terminées. 

MARIA. 

Et lorsque nous vous avons rencontré hier, 
TOUS vous rendiez sans doute dans votre fa- 
mille? 

WILL. 

Ma famille!.. Non, Miss, pas^posîtivement. 

MA Kl A. 

Cependant, en sortant de runÎTersité, 
TOUS ne pouviez aller autre part que chei 
Tos parens?... 

WILL. 

'1 Mes parens!.... Cela m'eût été bien diflh- 
cile 1 

MARIA. 

Pourquoi? 

WILL. 

Je ne les ai jamais t)onuus. 

MARIA, vivement. 

Vous ne connaissez pas... « 

WILL, à part. 

Oh ! mon Dieu , elle Ta me prendre pour 
un aTenturier. 
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HA El A. 

Mais 9 Monsieur 9 quel est donc Yolr« 
nom? 

WILl. 

Mon nom?,... vous le savez : Will. 

MAKIA. 

Ce n'est point un nom de famille. 

wjl L L 7 d'un air triste. 
Je ne m'en connais point d'autre. 

MAB1A> à part. 

Oh! comme pétais imprudente... {Haut,) 
M. Wîll 9 excusez mes questions... Je n'ai 
point eu Fintention de vous affliger.... Oh! 
non! bien certainement, je n'ai pas voulu 
TOUS faire de la peine. 

SCÈNE III 

L£> PRÉcéDENS, BRIGTON. 

BRIGTON entre en courant. 
Pardon, Afliss, excusez le trouble où je 
suis, je cherche partout Milord. 

MARIA. 

Il doit être dans le pavillon au rez-de- 
chaussée. 

BRIGTON9 apercevant Will. 
Ah! Monsieur, je vous rencontre fort à 
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propos; TOUS nraviez dit de vous seller un 
cheval pour une promenade que tous deviex 
faire dans les environs; mais je ne vous.cod- 
seille pas de sortir : le moment serait mal 
choisi. 

WlLL. 

Pourquoi ? 

BilCTOV. 

Àh! Monsieur^ si vous safîe«... malédic- 
tion L, . . qui potivail s'attendre à cela ? 

MARIA. 

Que signifie ce langage? expliquez-vous? 

BRlGTOir. 

Je ne le puis ; le tcms tué presse , {9 eours 
rejoindre Milord^ mais au nom du Ciel, 
Monsieur, par l'intérêt que Votre |eiaii«5s« 
m*inspire, ne S9rtez pas« c'est tout ce que 
je puis TOUS dire. 

(Il sort en courant.) ^ 

SCÈNE IV. 

MARtA, t^TîLL. 

MARIA. 

Concevez-vous quelque chose là cet èri- 
ginal P 

WILL. 

Je crois qu'i^ a le cerveau déraof;é. 
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I Makia. 



Adieu^ M. Will ; j« cours auprès de ma 
tante éclaircir tout cela, et si j'ai un petit 
moment de libre, je Tiendrai vous instruire 
de ce que j*aurai appri», 

(Elle sort.) ^ 



WILL. 

Elle est charmante !.... oh! oui, je suis 
siroèy je n'en Saurais douter maintenant; 
mais dans quel embarras ses questions m*ont 
plongé... Ce que c'est qne de n'avoir pas un 
nom bien sonore ; je conçois que celui de 
AVill ne retentit pas beaucoup à Toreilie; 
mai» enfin , c'est %ih nom comme un autre ,* 
et il n'a pas été sans gloire dans les distribu- 
tions de prix à ^université. Oui ; mais les 
lauriers de collège ^i/ffîf ont-ils pour décider 
Mi4ord à donner sa nièce à un jeune homme 
^ans naissance, sans famille, sans fortune. 

SCÈNE VI. 

WlLt, R08ERT. 

^ ROBERT. 

Ah! mon cher Will, je vous cherchais par- 

32. 
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tout ; a?ez-vou;» coanaissaace de ce qui se 
passe ici? 

WILL. 

Non. Qu'y a-t-il de noareau? 

BOBEâT. 

Le plus grand malheur Tient de nous arri- 
ver. 

WlLI.. 

Vous m'effrayez! 

BOBEBT. 

Nous 9 Milord et sa famille y nous sommes 
tous perdus ! 

WlLL. 

Ah! mon Dieu! 

> ROBERT. 

' Perdus sans ressources. 

WlLL. 

Achevez 7 M. Robert, achevez, je vous en 
supplie. 

ROBERT. 

Ce mémoire que j'ai rédigé hier sur les 
matériaux que lord Morden m'a fournis, et 
auquel, par>parenthése, vous avez également 
travaillé, est la cause de notre ruine, 

\ WILL. 

Ciel! 
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BOB^T. 

l*e triomphe de Edilord paraissait assuré... 
«l*Ëssex avait perdu les bonnes grâces de la 
reîue ; déjà elle avait prononcé l'exil du 
comte ; ce dernier paraît résigné ù son sort , 
ne se plaint point, n'accuse personne; seu^ 
lement il demande une audience de congé ; 
la reine a la faiblesse de la lui accorder; le 
Comte se présente devant elle d'un air calme; 
il proteste de son innocence et de son atta- 
chement au trône; il se peint comme entouré 
d^ennemis acharnés contre lui, se présente 
comme yictîme de la calommie; enfin il se 
jette aux genoux de la reine, pleure, feint 
le désespoir.... Elisabeth attendri! lui par- 
donne. 

WltL. 

£h bien! tant mieux; les voilà réconciliés 
je ne vois pas que leur bonheur puisse nuire 
au nôtre. 

ROBEBT, vivement» 

Ah ! jeune homme , que vous avez peu 
d'expérience! Elisabeth, honteuse de s'être 
laissé surprendre , est furieuse maintenant 
contre lord Morden; le comte, a demandé 
que ses ennemis lui fussent sacrifiés, et l'au- 
teur du mémoire va être livré à sa ven^ 
geance. 

W I L L. \ 

11 ue se vengera pas; il est hpureux. 
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EOBSBT. 

Tous iç9 tfaiis pîquans <tu« tous m^aTei 
fbi^mîs, Jorsque doua rédigeâmes ensemble 
ce fiital métnoire « sont ceux justefnent qui 
irritent le plus d*£ssex. 

WILL. 

Dame ! vous me demandiez des épigram- 
mes, des traits mordans... Piquons... pi- 
quons au vif, me disiez-^vous. J'ai piqué; 
moi. 

EOBBRT. 

Je vois d'ici tine effroyable tempête prêle 
à fondre sur nous j. nous allons être brisés 
comme Un verre« Ah !... pourquoi al -je 
quitté la pension de M. Jackson ? "C'était 
bien la peine d'étudier Horace toute ma yîe, 
de puiser dans ses ouvrages des leçons de 
sagesse, pour venir comme un sot me mêler 
à une intrigue de cour. On fait, je le vois 
bien, des Hiutes à tout âge... Et cette cari- 
cature! Dieu ! en ce moment elle se raulti* 
plie dans Londres... On se dispute pour l'a-» 
voir... on se Tarrâche des mains. 

Comment! que^lle caricature? 

lOBBBTv 

Celle que vous avez faite contre le ct^t»te« 

WlLL. 

Moi? 
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ROBEUT. 

£h ! oui , sons vous en douter. It tie tou- 
itiis pab votts mettre dans la «otifidènoe; jo 
i>ralgnàr6 Votre jeunesse. 

M. Robert, voilà qui est fort mal dé vo- 
tre part Qnoit vous me (rompiez, vous ten- 
diez un pi^ge à ma crédulité ; vous tous ser- 
viez ainsi de moi... 

^BèBERT. 

Que Voulei-vou$?le mal est fait; fai com- 
mis une grande faute ; }*én serai le premier 
puni. 

Fort ineureusement que ce diesÀib ^''est paà 
digne. 

^ AOBtRt. 

£h! pardonn«z-moi ; j*M iliis tiiû'h'nom au 
bas... l^ohevi fecit. 

WILL. 

Tant pÎB pour vou.«; alors moi je reste 
«iraiftg^ 4 ta dràse. 

^ ROBERT. 

O fatalité ! Encore une fais qii^vais-je be- 
soin de me mêler de tout cela ? 

WlLt. 

«Mais tbnmâent 9aYei-vous tous ces dé- 
taih ? 
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K B E B T. 

* 

Le chancelier de l'échiquier , qui avait 
projeté Tunion de son neveu avec mi«s Ma- 
ria, vient d'avertir secrètement lord Mor- 
den de tout ce qui se passe... des ooosta- 
bles... 

WlLL , vivement et rintenompant. 

Ainsi ce mariage n'aura pas lieu. 

ROBERT. 

111 s'agit bien de cela maintenant ; quant i 
nous 9 le seul parti qui nous reste à pren- 
dre,., c'est la fuite. 

WILL. 

Eh quoi ! nous abandonnerions Milord aa 
moment du danger! lui qui nous a accueil- 
lis^ comblés de bienfaits et d'égards.) 

ROBERT. 

J'en conviens ; cependant.... 

WILL. 

Je cours me présenter aux constables y me 
dénoncer comme le seul coupable... Mais 
non 9 non; auparavant... j'imagine iine dé- 
marche qui n'expose que moi , et je cours.... 

R o B E B T 9 larrétant. 

Un moment, expliquez-moi. . 

WILL. 

Non, non, point d'explication; je me suis 
déjà fourvoyé en suivant vos conseils, cette 
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fois je n*en yeux faire qu*ù ma tête ; Thon- 
neur commande, j'obéis. 

( n sort. ) 

ROBERT^ seul. 

£h! mais 9 écoutez donc; suirons-le. Dia- 
ble 1 avec son imagination romanesque « ce 
jeune homme pourrait me compromettre. 

SCÈNE VII. 

ROBERT, LORD MORDEN. 

LORD MORDElf. -- 

Ce que je Tiens d'apprendre seraît-îl rrai « 
M. Robert? Des constables, dit-on, sont aux 
portes de mon hôtel; s'ils ont oirdre de m'ar- 
rcler, pourquoi n'enlrent-ils pas? 

ROBERT. 

9 

Je ne puis rien vous dire de positif; mais 
il paraîtrait que nous sommes cernés. 

LORD MORDEN. 

Eh bien I c'est maintenant qu'il faut de la 
fermeté , de la philosophie ; je n'en manque- 
rai pas. Dieu merci. D'ailleurs je puis encore 
parer le coup qui me menace ; tout n'est pas 
désespéréy. il me reste des amis, j'ai du cré- 
dit... une seule chose m'affligerait, ce serait 
de TOUS avoir enveloppé dans ma disgrâce. ^ 
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ROBERT. 

Mais; G^St rapports au sujet des constables 
ne nous ont été faits que par vos gens ; ne 

ÎieuYent-iis pas se tromper? L'inquiétude et 
a peur.^ en tr<f i^blant leur îoiagtnaMoii^ n'ont- 
eUe pas^ g^rossi les objet» ? 

LORD MORDE Hf, à part. 

Et lord Strafford qui ne paraît pas! Toîlà le 
second exprès que je lui dépêche Eh! grand 
Dieu! serais-je déjà disgracié? Les courti- 
sans me délaissent. 

ROBBRT. 

Au çyrplus, Milord, le petit Will est allé 
à là découverle, et va bientôt nous appren- 
dre.... Cabne:t^-Yous, rassurez- vous; point 
d'inquiétude.* 

IiO BD MORDEN , fort agité. 

Qui? moi, que je me rassure ?«Eb! maïs 
mi siiiS'je pad cailme ^ sans inquiétude et pré> 
paré à tout? Que m'importe la Gour? qiM me 
fait la faveur P voyez, je ris avec vous de 
tout ce qui se passe. {À pof't. ) Et StrafTortl 
qui ne paraît pâs-l ah ! je suis au suppl-ice*^ 

ROBERT. 

Voici WiU. 
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SCÈNE VIIL 

IBS PBâcVDEKS. \|fILL. 

Eh bjenl >ViU9 mon cher WiU, qii'aT«z-' 
TOUS aftprift?' 

WILU' 

Que nous ne sommes ntiHement inquié- 
tés y M. Robert et moi , et que c'est vous seul 
que le dang^er menace. Il semble que nous 
ne TaKni» pà:^ la peine d'être arrêtés, car j'ai 
été traité avee une iiidrlTérence qui tient dii 
mépris : vous alfez en juger. A pefne aï -je 
apefe*çu les magistrats, que moi qui n^ai jîi- 
maïs connu la peur, je leur dis : Messieurs, 
|e suis de )a maison ; vous voyez en moi lé 
protégé intime de Ford Morden. Ifs n*ont pas 
seulement daigné tourner la tête. Messieurs, 
al-io ajouté « je déclare que je. suis- entière- 
ment dévoué À lord Morden... — Tant nûeqx 
pour vous, mon petit ami ; cela nous est par- 
faitement indilTércnt, a dit un constahie, 
bel-esprit, qur ne parlait que par métapho- 
res. — Mais, Messieurs, s'il est vrai que lord 
'Morden soit coupable, je le suis autant que 
lui... c'est moi. . mo!- néme , qui ai jeté dans 
son mémoire les épigrammes et les traits 
sanglans qui. offensent si fort le comte. 
— C'est possible, a dit le même coostable ; 

F. Comédies en prose. I^. 33 
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mais il importe fort peu que des atomes 
comme vous écrivent contre un noble sei- 
gneur... vous êtes trop petite pour Taltein- 
dre. — Commeiitl des atomes? mafs appw- 
nez, Mofisieur.:. — Allons, allons , ne nous 
fâchons pas , a repris l'homme aux méta- 
phores; c'^st lord Morden qu'il nous faut 9 et 
non un être aussi obscur que vous ; appre- 
nez que le chasseur qui poursuit un lion dé- 
daigne d'écraser Tinsccte qui se trouve à ses 
pieds^ — Mais , M. le Constable « vos Ggures 
de rhétorique sont d'une impertinence rare ; 
avec vos j'nsectes ♦ vos atomes. — Paix!... 
paix! jeune homme, elles S0Q,t.. justes , par- 
faitement justes; et pour la derqière fois, 
sachez que la foudre qui frappe le chêne 
respecte le roseau. J'ai voulu répliquer.... 
mai^ on m'a tourné le dos 9 sans s'inquiéter 
seulement où je portais mes pas. 

LOKD MORDBN. 

Nul doute , c'est à moi seul qu'oq en 
veut. 

W I L L, 

Mais cherchons bien , n*y «aurait - il pas 
moyen de vous souslraîre à leurs pournui- 
tes? Une fois la surveillance des constable^t 
mise en défaut, nous sommes sauvés; vous 
vous rendrez en Ecosse, et Jà... 

LORD MOUDEV. 

Mais comment sortir d'ici? Oh! il fîiudra 



ACTE ni, SJCÈNE IX. 387 

bieo en trouyer les moyens. Mais je tremble 
qu'on n'ait effrayé ma sœur et ma nièce.... Je 
cours auprès d'elles; mon cher Robert y ve- 
nez avec moi 9 )'ai quelques ordres à donner ; 
vous, mon cher'Willy rassemblez les papiers 
qui sont (dans |c6 secr^Haire, et vous me les 
apporterez {AparL ) Oh ! si jamais je m*a« 
yise d'être ambitieux ! '. 

(Il sort avec Robert.^ 

wiLL, seul. 

J'espère beaucoup de l'autre démarche 
que j'ai tentée; il faudra bien qu'enfin on 
fasse attention à moi. O Maria! je n'ose éle- 
ver mes vues jusqu'à vous ; mais que je serais 
heureux si je parvenais à détourner de votre 
oncle le coup qui le menace ! 

( Il s^occupe à ranger des papiers dans un secré- 
taire. ) 

SCÈNE IX. 

WILL, LORD STRAFFORD, précédé 

deBRIGTON. 

BRIGTOW. 

Veuillez attendre un instant 9 Milord \ je 
vais prévenir lùrd Moiden de votre arrivée. 

(Brigton sort. ) 
I.ORD STA A rFOKn 9 saqs apercevoir Will. 
A l'uide de ce manteau , personne , grâce 
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au Cîeli n'a po me reconnaître. Me pi'esen- 
ter ici est sans doute imprude^t^ riM^ ett 
in'j force, ei dé deux in^nfémetts ^i**! dû 
choisir le moindre. Voilà deux fois qu'na Ta- 
let portant la livrée de AiLondén m'Apporte 
deë dépêches au palais de Ssnnt - ïafines ; a- 
t-on idée de cela ? Ch'er^mtoi Ja Urtét dVni 
homme contre lequel toute la OouT elt ^* 
rieAsè. £n vérité^^ ces gens-là n'ont aucun sen- 
timent des convenances... -ils poussent Tin- 
discrélioii... £t cette lettre qui m'arrire d'Ox- 
JTôrd; tout se réunit pour m'accabler. 

wiLL, Spart. . 

Lord l^rafford ! il pourrait pcut-êtr'e mt 
seconder. 

LOBD STBÂFFORD, a part. 

Que vaîs-]e dire à Morden ? il s*est placé 
lui-même dans la position la plus fausse. 

W1E.L. 

Qu'est-ce que je risque ? essayons. Mi- 
iord... 

LOUD STBA.FFORD. 

Que désirez^ VOUS? 

WILL. 

Je suis ravi de vous trouver seul : je viens 
de faire la démarche la pins pressante au- 
près de la Cour en faveur de loVd Morden ; 
mais cette démarche ne peut obtenir de suc- 
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ces sÂ je ne suis appuyé par un seigneur 
piiisâaut. Oseruis-je ¥Ous supplier... 

LOR» STftAFFORD. 

Je voas entends parler de dérfiâirohe «lu- 
près dé labour.... Qui etes-TOus , jeune 
hoilaine ?... 

Qui je suis? Le prolége dé lord Morden. 

LOaDSTBAFFORD. 

Vous n'ayez point d'aulres lilrés , et vous 
osez entreprendre... 

WILI.. 

La reconnaissance ne calcule jamais les 
difficultés; la famille de miss Maria est dans 
la peine; il n'en a pas fallu davantage pour 
uie décider./ 

Lb'àfi STRArPÔRD. 

Ces sentimens sont fort beaux sans doute » 
«t je ne puis qu'y applaudir; mais, de grâce, 
ne mêlez jamais raxin nom dans cette af- 
faire-là. 

(Il va pour sortir.* 

WlLL, r&n-étadt. 

Eh quoi ! [vous partez.... encore un mot , 
lililord, je vous en supplie /ne me refusez 
pas votre appui. 

LORB STRAFFORP. 

Quelle iti^portunitc ! 

33. 
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w i L t. * 

, Songez à la famille de mon protecteur..., 
à miss Maria , celle jeune personne si sensi- 
ble 9 si aimante y que la nature a comblée de 
grâces et d'attraits; mais non ^ Ton n'osera 
jauiais persécuter ronde d'une deiQobelle 
aussi intéressante , .ou bien il n'y a plus de 
justice sur la terre; il faut fuir les homines. 

LOBD STRAFFORD 9 avecironie. 

Ah! j'y suis maintenant; je reconnais fa^ 
cilement la source où l'on puise ce beau dé- 
vo^ment; l'amour, je, le vois... 

WiLly vivement. 

L'amour! que dites-vous, Milord ? oh! 
non y bien certainement. 

LORD STRAFFOBD. 

Un jeune homme sans nom et sans nais- 
sance, à ce qu*il me paraît, oser lever les 
yeu:( sur la fille de son bienfaiteur ! 

WI1.L. 

Vous êtes dans l'erreur ! vous tous mé- 
prenez. C'est un senliment de reconnais- 
sance 9 et surtout de justice, qui me dirige; 
car enfin, c'est moi qui ai fait tout Je mal; 
je suis l'auteitr delà caricature sur le comte, 
je Tai déjà dit aux constabies..,. Eh bien! 
puihqu'ici on ne fait pas attention à moi, je 
cours au palais de Saint-James; et là, m'ac- 
cusant de tout ce qu'on reproche à Milord, 
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je demanderai à expier ma faute et à être 
conduit à la tour de Londres. 



LOBD STRAFFO^&D. 



A la tour de Londres ! ah ! mon JDieu ! 
quelle ambition ! Songez donc qu'on ne met 
là que les hommes d*état 9 les grands du 
royaume. A ia tour de Londres ! N*y Ta pas 
qui veut 9 mon petit ami; si vous suivex 
votre projet ridicule, ou pourra fort bien 
vous conduire ù Newgate ou à fiedlam. 

Je me mettrai aux genoux de notre sou- 
veraine ; Ëlisabetli est femme , elle par- 
donne. 

LORD STBÀFFORO. 

Elisabeth est reine, elle punit. 

WILL. 

Je lui dirai : « Madame , je n'ai jamais 
» connu ma famille , vous m'avez privé de 
» mon père dès mes plus jeunes ans. » 

10 RD STRAFFOR D 9, vivement. 

Eh quoi ! que dites-vous ? qu'était votre 
père ? 

WILL. 

Je l'ignore. (Continuant.) « Vous voyez à 
» vos genoux le ûis d'un exilé. « 

LORD STRAFFORD , à part , vivemeot. 

'D'un exilé ! quel trouble s'empare de moi. 
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(HauJt.) Dîtes-moi) comoient rous trouvez- 
vous ici ? depuis quand y et comoieat arei- 
vous connu Mordeu ? 

YflLL, 

Je be le conaais que depuis hier ; )C fu5 
asseï heureux pour sauver les fours de 
Milady dans le hois d^Hjde-Parck » et il 
in*acDueiilit chez lui. 

LOAD STEAFFOàDyipart. 

Nul doute que je me trompe. |(/7au/.j 
Vous paraissez avoir de l'éducation; qui prit 
soin de votre enfance ? 

WltL. 

Un pauvre fermier du comté de Kent. 

LOAD 8TBAFP0RT, àpart. 

Qu'entends-je ! je tremble de pousser plus 
loin mes questions... (Haut.) Avant d'être ici; 
que fiîsîez-vbus ? 

WltL. 

J'étudiais à l'université d^Oxford. 

LORD STBAFF01D9 troublé. 

Un [pauvre {fermier... l'université... Com- 
ment vous nommcz-voas ? 

"IriLL. 

Will. 

LOB» STEAFFORD, àpart. 

Ciel! toufr Mes déutes éontéclaircis. {Fiant 
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j^c farce. ) Ma'lbeureux ! pourquoi àyoir 
^uitté runivensité? 

WILLi 

Mes [études étaient finies ; on m'a con<« 
);édié. 

LOBD STR JIFFORD. 

El r«^ii6 TOtttez aller au palais de Saint* 
la irrés plaider ia cause de Morden ?... {^A 
pnrt.^ Ahl Iffie je «lois bénir la ^ireonstance 
r(ui ^*a rmtjenéict. (Haut.) Maîs^ insensé « 
»l vot¥e|»ère e«t mort dmis i*exil , et si Ton 
a caché si mystérieufienieiit votre naksance^ 
ne craignez-Tous .pas de compromettre ceux 
qui ont pris soin de votre jeunesse ? 

WII«L. 

Quoi ! en élevant la voix pour mon bien- 
faiteur, je nuirais à quelqu^un? 

LORD STB AFFORD. 

Qui vous dit que votre père n'avaii point 
porté les armes contré son pays? ne pourrait- 
il avoir un frère à la Cour? ce frère, en veil- 
lant seerèteiïienl sur Vous, n'ava'it-fi pas se^ 
raisons?... 

WILL. 

Oh! -notipl se serait fait connaître... il ne 
m'aurait pas laissé aussi long-tems... 

LORD s TR AFFORD. 

£h! qui vous assure qu'il n'attendait point 
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que voiH eussiez r%e d« raison , pour vous 
iustrujre d'un secret important? 

wrLi. 

Au 'surplus , que m'importe à moi le se- 
cret d'iiu homme que je ue connais pas ? 
Dois-je lui sacriÛer lord Morden , qui u/a 
tendu la main dans l'infortune, et qui , en 
lu'uccueillant chez lui , a peut-têtre préserré 
ma jeunesse de bien des ' égarejnens ? Je 
ne balance plus ; je cours me jeter aux ge- 
noux de la reine, et, j'en suis certain , elle 
]B'cooutera..« me pardonnera, 

LOAD STRAFFORDjle retenant avec un ^geste 

impérieux. 

"Willy restez ici, je tous rordonue, 

"vriLL, étonné, 

Vous me Vordonnez! 

I^of^D STRAFIPORD, vivemcQt et changeant 

de ton. 

Au nom de l'amitié , ne hasardez pas une 
démarche dont le résultat peut Vous î'tre 
funeste. 

w 1 Lt , de plus en plus étonné. 

« 

Au nom de l'amitié,. Milor4! qui peut me 
mériter?, 4» 

LORD STRAFFOKB. 

Votre intérêt exige que tous suiviez mes 
conseils ? 
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WILL, avec feu. 

Oui., mais la voix de la reconnaissance 
ne dit de tout sacritler pour sauver mon 
Henfaîteur ; aucun pouvoir ne ip'en empê- 
chera, et'yii cours, de ce pas... 

1.0 RD STRiFFORD^ le prenant par le bra». 

Arr«lcz , malheureux jeune homme; eh 
31 en ! Ce frère de votre père dont je vous 
parlais il n'y a qu'un instant^ votre. on cl^..., 
s'il était devant vous..., si c'était mol? 

tviii. 

Quoi ! il se pourrait! Ah ! grand Dieu ! 
quel changement subit !.., Milord I mon on- 
cle !... ne vous trompez-vous pas? êtes-vous 
bien sûr?... 

tORD STRAFFORb. 

J'allais partir à Tinstant même pour Ox- 
ford... me faire reconnaître de toi et te ra- 
mener à Londres. 

Ah! mon oncle! quel bonheur ! j'ai. enfin 
un nom... ^ une famille...*.. 

f« 'tORD STRAFFORB. 

Par quelle fatalité, insensé r te trouves-tu 
eompromis dans l'affaire de Morden ? Si la 
reine apprend que le fils de Thomme qui a 
servi deux fois la cause des Sliiarls c^t au 
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nombre des perséotilears d*Essex , nous 
ftoiomes. perdus tous les deux* 

WILL. 

Que m*apprenez-Toa$?.... Quoi ! aa mo- 
ment où je suis si heureux de irotis apparte- 
nir^ l'éprouverais leregr^d'aTpîr ocQasioooé 
TOtffB ruine! 

LOHB «TBAErQBD, vivement.* 

Ma ruine ? d'où TÎcAt oette csatc^e*.: qu'as- 
tu donc Êiil ? 

WILL. 

.l'ai risqué uqç d.émarche dont le résultat} 
d'après ce que Yous venez de me àhre » me 
fait trembler. 

Ciel ! (-^jpflri;»), plions > il est écrit que je 
ne pourrai éviter ma disg^râce; ( haut) mais 
en quoi consiste cette Jémareb^ ^ di« , ne 
me déguise rien ; peut-être esNil eocorc 
teras de réparer... 

Oh ! non , te mal , si toutefoîsic'eû eàt un, 
est maintenant irréparable. . — 

LOS» STaAFfOAHy viveiaent. 

Je le Toliv : c'e:»! ta iendvesse.pour. Maria 
qui ('a fait épouser avec .laDt d*. chaleur l«s 
intérêts de son oncle*. An nom^ du C'iihl ne 
te mêle plut de rien^ laisse-moi le. soia de 
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conduire celle afTaire. bepuîs quinze ans je 
n*aî fait aucune demande à Elisabeth ; poui* 
lu première fois de ma TÎe, je vais me serv^fr 
rie mon crédit.'. Fais des vœux pour qne je 
réOssissé. 

WILK. 

Ob ! TOUS réussirez » mon oncle 9 j*en suis 
certain. (J part*) Ëst-ce un rêve? Je ne sais 
oûJ*en suis. 

SCÊ3NE X. 

Lvs FRÉcÉDBHs» LORD MORDRN, 
LADY MORDEN, MISS MARIA. 

vr I L 1 9 eôurant au*devant d^iix. 

M1LORD9 Milady.... soyez sans inquiétude; 
enfin le calme ra renaître pour vou.«. Lord 
Strafford >non onde ya faire tout ce qui dé* 
pendra de lid pour calmer le r«5!(en li- 
ment de la Cour.l. , il me la promis*; il 
tiendra sa parole*^.. N'est-ce pas, moQ 

oncle ? vous ne me trompez pas oh ! 

non..» 

LOBD MOBt^ear. 

Votre oncle, M. Vill? 

LOBD STB^tFÔBD. 

Oui I nnon cher Morde n ; je vous aï quel- 
quefois parlé confidentiellement d'un neveu 
que j'avais soustrait k la veugeiaocv d*éiisa^ 

t% Êomédiw fn proté. i^. 34 
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beth; eh bien ! mon ami, tous lui arer. donné 
asile chez tous ; je viens de le recoimsiîire 
au moment où je me disposais à aller le 
chercher k Oxford. 

. Il est diguç de moi , quel bonheur ! 

IrADT MomDEir. 

Comment! ce jeune homme? {ji pmri.) 
Effectivement son airdisting;ué... 

SGÈINE ^I. 

-irts PRÉCBDKKS, ROBERT, accounmlQiK 

lettre à la niaîn. 

EOBBftT. 

AtL0N.«, voici encore de nouveau;^ (^«j à 
JVUL) En vérité, vous avei une rage de ^ous 
mettre en avant. {Haut,) Une estafette ve- 
nant (le la Cour apporte i Tiùstant celte dé- 
pêche pour M. Will. 

WiLL , preaant la lettre. 

Si tôt.... Je n'ose ouvrir... je crains d'ap- 
prtiidrc Quelque chose de défavorable. 

LORD ST.\FPORD, regardant la lettre. 

Les armes du comte d'Essex!.... Voilà la 

dfîiDarche qu'il craignait de m'avouer. 

L'imprudent! - ' . " 
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yflhLj tenant toujours Iv lettre* ^ 

Lonl Strafford, lonl Mordcn....» pardon- 
nez-moi si je n*ai pas été heureux daus ma 
teiil.iiiv:e... mes inteotious du uiain5 étaieut 
iouttbk'S ; je Dt! ^ais quelle émotion mu fak 
reiluuter la kcture de celle lellrc. • • 

LORD VOKDB!!. 

V 

Eh ! mais, quel rapport peut4l exi>ter^en- 
Ire Yous et le couite d'Ëssex ? 

LOKD STAFF ORD^ vivement. 

Allons 9 ouvrez cette dépêche; ne nous 
tcne£ pas plus long-teins dans Tinquiétude. 

WltLf ouvrant la lettre et lisant. 

«M. Wiliy l'ai lu avec attention rotre 
» lettre y et j*t)pprouve les sentimens que 
» T(»u^ manifestez à Tégârd de rotre profec- 
n leur Morden... 

LOBD ULOHDENf vivftecnt. 

Quoi ! jeuae hotntne, tous avez écrit... 
VII.L3 cbntimiant. 

» J'étais disposé à ou(>lîer son libelle. 

■ ■ . . . . • 

XOBD STRAFFORP. 

Qu'en teods-je? 

. WILf.. 

» Mais puisque c'est vous qdî en êi«a Fau- 
» teùr, ainsi que la caricature >c*e5tà vous 
» seul qu'il faut que'|e.par4oniie ; $Qy^% 
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r 

f ^ono laDf inquiétude,^ et dite^ surtout n 
^ (ord Mordeo que si Toq reocontre des hom- 

• me:» toujours dispo-^és à ouire , on trouve 

* aussi à lu Cour 4es coeurs généreux tou- 
ti }ours prêts a pardonner 9 lors même qu*ili 
9 ont le pouToir de se ?en§^er, » Que je suis 
heureux ! retirons ; non « je ne u^e trompe 
jpas. 

A tant de grandeur d*ame et de géoérosité i 
1^ reconnais le comt« d'Ëssex... 

Comment ! M. Wlll-) nous tous doYons 
notre tranquillités 

40RD II0&DB5, 

Tous TOUS êtes chargé d'une faute que moi 
seul j'arals faite .^» 

Pas tout* à-fait, Milord , pas tout-ik-lhit, 
nous y sommes pour beaucoup ; mais une 
chose inconcerabie.... une chose qui me 
passé... c*estque Will ait eu assez d^lnfluenre 
pour obtenir**,, ûatr enfin il eët comme moi 
petit.... obscur... 

WJSX. 

Qu'esWit A dire petit f apprenet , mon 
^er Robert , que depuis peu je luix grandi 
^nsldérAblemeoi* 
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ftOBfiBT. 

Je û% ootnprea(l$ pas... 

LQftD Mp&DB2f. 

•Mû foi , me foilù sorlî d'une fdTaire qui 
pouvait devenir fort désagréable, et je V0119 
jure bien que jamais ou ne me reprendra 
dant aucune intrigue. 

i 

(OAD STAàFSQKD. 

Oui» maïs il en est encore une que vous 
ignorez et qui pourtant vous intéresse beau- 
coup; demandez un peu à mon ncireii et k 
Miss.». 

aOBBRTv 

Son neveu !... àhl j*^ suis maintttnant. 

MAZIA. 

A moi , Mflord ! , je ne sais ce que vous 
Toolez dire ; je ne vais jamais à ladoui*; jenk 
eonnais pas le comte d*Essex... 

Ah I chère Miss » tous savez bien que ce 

n'est pas du comte d'Essex que je parle ; 

mbo neveu vous.^ aime , il m*èn h fait 
^âveu. 

VADT MOADBir. 

Gommeiit! œt amour «eraU Tend si fiibH 
eat? 

14- 
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LO&D MOKD BV. 

Cette alliance peut se fuire. Qu'eu peiues^ 
tu j nm chère Maria ? 



L 



u A A 1 A 3 avec Tivacite. 

Mon oncle , je ne puis avoir d'autre vo- 
lonrêque la vôire.. 

LORD MOaBBV. 

i|e ne m'étonne plus de la répu^an«:e que 
tu as témoignée pour l'union que je te 
propo.<^îs ; ton nouveau maître de dessin 
t'a (ait Iair6'd<e grand:» progrès en peu de 
tems. 

IiOAD STAAPFORD. 

Aye2 la complaisance^ mes amis, de me 
garder encore mOu éioijrdi petidai^t qu.ciques 
jours, il ne s'en plaindra pas , je pense. J'ai 
besoin de préparer Fesprit de la reine; il me 
faudra de l'adresse pour lui ^ure o'ubiiei* les 
tortS'de son père.' 

• BOBEET.' 

Tout s*arrang^à ; lytiloM. ' 

Wl'Ll. '•' • • 

Oui, oui,. tout s'arrangera. Hier /'étais 
petit, nie Toifà grand ; j'étais orphelin ^ j'ai 
une famille; j'étais pauyrp, obscur, iebutê, 
me voilà riche , noble^ et f épouse celle qae 
j['àimê>^')e jôuiiiai»det;raôrf bortlieurvjë ne 
m'en laisserai pas éblouir; je me liikuTtttf- 
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rai qu'ordînairemcfit c*e$t aux efforts des 
etits que le^ grand.s duivcnt leurs succès ; 
i m'oublierai pas que si trop souvent les 
etits sont punis poui' les grauds , il arrive 
•arfois que les petits échappent aux d^as-» 
res dont les grands sont atteints » et que > 
^omme dit Horace y la foudre aime à frapper 
es hauteb montagnes. 
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VARIANTES. 

PASSAGES SUPPRIMÉS PAR LA CENSURE. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNK I. 

Après (tes mots ; que je me suis échappé d 'O^l- 
ford. 

C'est une action hardie que j'ai faite là. A 
dix-huit ans me sauver du collège et courir le 
monde sans savoir où je vais ! Mon évasion 
présentait des obstacles ; il fallait^ pour ne pas 
être vu, sortir par la petite porte de la lingcr 
rie, dont Betzi, la surveillante, a seule la 
cleC. Je la presse de m'ouvrir , elle fait des 
dif^cultés : je lui glisse une guinée dans la 
main y et elle m'ouvre en me disant : Je suis 
faible, bien faible! je, ne sais point refuser, 
f— C'est ce que tout le monde dit, Mistriss. 
Puis elle ajoute : — Adieu, M. Will, vous 
avez des talens, conduisez-vous bien, et faites 
parler de vous. — Je suivrai en tout point 
votre exemple, Mademoiselle; et je me mets 
en route. Me voilà donc mon maître! plus 
de pédans jaloux à redouter : que je suis heu- 
reux! 
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SCÈNE. III. 

Foici ce qui suivrait après ces mots de Ro- 
bert: 

ce Lui-môme , mon jeune ami ; mais par 
» quel hasard tous trouTez-vous ici 7 Ce n'est 
» pas jour de congé à runiversité? » 

WILI, galment. 

Non y M. Robert , non ; mais je désirais sor- 
tir. Si j'en avais demandé la permission j pro- 
bablement on me l'aurait réfusée. Un. |refus, 
vous le iavcz, blesse toujours notre^mour- 
propre : et pour mettre à couvert le mien , et 
pour tout concilier, j'ai jugé plus coa^enaJ)le 
de m'accoirder un congé illimité. 

BOBEBT. 

Comment ^ Un congé illimité ! 

Oui , les lois de collège n'ont pas le sens 
conitnun. Moi , j'en ai fait d'autres beaucoup 
plus commodes et qui serviront à mes cama- 
rades. En attendant, pour ne pas avoir la dou- 
leur de les voir abroger, j'ai fait comme ce 
législateur de Lacédémo ne , je me suis expa- 
trié. 

KO B E A T . vivemeiiL 

Ah ! mon Dieu ! et mes élèves qui entendent 
cela I ( Aux écoliers, ) Messieurs ! messieurs ! 
éloignez- vous un peu j j'ai à parler d'uff aires. 
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'hes écoliers se retirent dans le fond du théâtre,) 
^ojon s, mon jeune ami, qu'est-ce que .tout 
cela signifie? ËxpUquez-moL les motifs qui ont 

pu TOUS décider? 

/ ■ 

Von 15 allez les connaître. Entré de Ix^nne 
licure à l'université , sans me rappeler qui m'y 
conduisit ni qui payait ma pension, j'ai senti 
le besoin d'acquérir des talens. J'étais assez 
beivreux ; maiHl vint dans l'esprit du princi- 
pal du collège , qui est vieux et laid /d'épou- 
ser une femme jeune et jolie. C'est de là que 
datent toutes mes tribulations. 

BO^ERT. 

Comment, jeune bomme! vous attriez osé 
porter un CBÎI profane ?... 

WILL. 

Vous n'y âtes pas : ce n'e^ point cela. Le 
principal nefutpoint plus tôtmarié qu'il se mit 
•dans la tête, je ne sais pas trop pourquoi *, de 
devenir jaloux d'un jeu ne professeur de matbé- 
matiques. De bon homme qu'il était^ il devint 
maussade, fantasqu^e, acariâtre, violent-, et 
ne tarda. pas à se venger sur moi des tçurs 
qu'il croyait qu'on lui jouait. S'apercevait-il 
de quelque signe d'intelligence, aussitôt il me 
rudoyait et m'accablait de mauvais traitemens. 
Surprenait- il un soupir qu'il soupçonnait 
n'être pas paut lui , plus de récréations-,' des 
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tbcmès difficiles et des tâches au-dessus de 
rncs f(»rces; enfîn/ autant d'oeillades que là 
dame laHçait au jcuue professeur, autant liê 
férules que icla me valait. Cette fcramc4à ne 
sait pas tout ce qu'elle m'a coûté! Or , je tous 
le demande, M« Hobert, est-ce juste? Un 
pauvre écolier doit-il être responsable de li 
fragilité féminine? Ma foi , lassé de tout cela, 
j'ai fait un paquet de mes bardes , et je me 
suis sauvé en disant un éternel adieu aux ma- 
thématiques, au grec, aux pédans et à leun 
chastes moitiés. 

Jeune homme ! jeune homme ! un écolier 
vertueux doit fermer les yeux sur les k^for- 
tunes et tes torte de son maître. 

W I L L. 

Oui , mais il me forçait bien 4 tes ouvrir. 

Ecoutez. J'ai eu occasion de vous connaître 
en allant voir à l'université plusieurs de mes 
amis. Votre jeunesse, l'intérêt que je vous 
porte , et mon état, tout me fait un devoir de 
TOUS rendre à la raison ^ et d'empêcher les 
suites d'un coup dé tête qui pourrait vous 
Itre préjudiciable. ^ 

WILL. 

Oh ! mon parti est bien pris ; rien au monde 
ne me fera changer de résolution:. 
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BOBEftT. 



Mais enfin tfu*aUez-Tous faire? qu'allcz- 
vous devenir? Que dira \otre famille en ap- 
prenant.,. 

Ma famille ! je n^en ai plus. Je n'ai même 
jamais connu mon père; mais à coup sAr il 
deyaît être unliaut et puissant seigneur* 

&OBEIIT* 

Et quels indices avez-Yous ? ' 

WILL. 

Arant d'entrer à l'université, j'ai passe ics 
premières années de mon enfance chez unjt* 
pauvre fermière du comté de Kent, qui ne m'a 
parlé qu'une seule fois de ma famille. 11 me 
semble encore l'entendre, tant ses paroles 
m'ont frappé. Will, m'a-t-elle dit , vous n'avez 
plus de mère , et votre père est mort dans 
l'exil. Or , vous concevez , M. Robert , que 
pour être exilé il faut être un personnage im- 
|>ortant dans l'£tat. On ne persécute pas un 
citoyen obscur. 

ROBERT. 

Quelquefois cela s'est vu. {Ici an. entend un 
bruit 4e car dans la foreL) {S^ adressant aux 
écoliers,) Messieurs , messieurs , n'allez pas du 
côté de la chasse ; prenez ^arde aux chevaux. 
Allons, mon jeune ami, devenez raisonna-^ 

F» ComéUÎM to itr«M. 17. 35 
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ble, promettez-moi de renoncer à tOs projets 
et de retourner à Oxford. 

Je TOUS le répète , M. Robert , rien ne me 
fera changer de résolution. 

EOBEBT. 

Mais, mallieareux jeune homme, vojes 
donc l'abîme qui est sous tos par : seul , 
sans appui , sans parens , exposé à tons les 
dangers , à toutes les séductions ! 

Et si je Yous disais> JME. Robert , qoe je sais 

amoureux? 

lOBSftT. 

^ Vous ! 

W 1 L L. 

D'ane jeune personne charmante que j'ai 
Tue il y a deux mois aux courses de New* 
Market. 

KOfiXIT. 

.£t qui est-elle ? 

Je n^en sais rien. Je ne la connais pas; je 
ne lui ai jamais parlé. Encore si le portrait q>ie 
je Tiens de trouTcr dans eette forêt était le 
sien ! 

* aoBKXT^ 
Comment! tous avez trouvé ?.«• 



WILL. 

Ouï f ii n'y à qu'un instant ]*aperçois un 
portrait de femme au pied d'un chône. Je le 
rainasse ayec précipitation... O douleur ! cin- 
quante ans passés. Il me semble qu'à Cet âge- 
là i^ne 4ame n'a plus le privilège de s'égarer. 

Comment , diable ! mais cette miniature est 
fort belle. Probablement celui qui Ta perdue 
en est fort inquiet. 

WILL. 

£li bien ! M. Robert , tous allez retourner 
à Londres ; garjle^ ce portrait ; moi , je v?j 
attache aucune importance. Vous le ferez an- 
noncer dans les gazettes. 

EOBBE>r. 

Soit\ je m'en charge. Or ci, mon jeune 
ami, j'ai fait tout ce qu'il était en mon pouvoir 
pour TOUS retenir. Vous n'êtes plus un en- 
fant : je n'ai aucun droit sur tous ; mais aTS^nt 
de nous quitter, retenez bien ceci : tous 
fuyez l'esclaTage du collège ; eh bien ! attendez- 
yovis dès tos premiers pas dans le monde i 
porter des chaînes beaucoup plus lourdes que 
celles que tous Tenez de briser. Vous courez 
après l'indépendance; pauTre écerTelé! aTant 
un mois tous serez dépendant des hommes et 
des circonstances. Le monde , mon cher Will , 
se partage en deux^ classes , les grands et les 



petits. Les peines, les fatigues et les priyatiOBi 
sont pour les derniers, et les bonneurs, la 
gloire et les plaisirs sont pour les autres. £n 
un mot, les petits sèment et les autres n:- 
cueillent, comme j'ai développé cet aperçu mo- 
ral dans mon dernier pampLlct politique qui 
a fait tant de hruit. 

AGÏÈ SECOND. 

SCÈNE VïlI. 

Apres ces mots : u Ah! que je m'applaudis d'en 
» être loin » , il y avait : et que j'ai d'obliga* 
tion à la femme de mon professeur! 

iOBBRTc 

Pourquoi ? > 

WILL, memcot. 

Comment , M. Bobert, pourquoi ? Mais si 
cette jolie dame avait été fidèle à son mari, ce [ 
dernier n'aurait pas eu d'humeur, et ne m'au- 
rait pas maltraité; or je ne' me serais pas 
sauvé , et par conséquent je ne serais pas ici; 
vous voyez donc bien que les infidélités con- 
jugales, contre lesquelles on déclame ^ sont 
très- uti les i la jeunesse. 

■ Après ces motsi de Robert : « J'ai «u tortda 
^ vous parler de cela » , il y aidait : Vous 
•eriez-vous amusé queiqueifoi^ à faire des cari- 
saturas ? 

ifli»lk, TÎTeiHent. 
CiMllc f«art du j'excollei Ciiaqu.9 fois qtie 



tnion *|n*of(»»ttir rtc rudoyait , rîle te cwr jôii 
à la main : "v'iari ^ y'Ian, Sa cinq roiniihïd 
j'étais vengé; et quelque singularité quu je 
donnasse à ses traits , tout le moncle^^ justfu'à 
ftà leimmcy trouvait la ressemblance parfaite. 

ROBERT. 

Cette petite rcngcunce était peut-être per- 
mise à un éc6Hér J tttixh Ittioi ^ iomnie raison- 
fiable, dois-jeccdcrà an vossentiment person^ 

Ouï, M. Robert j oui, ce Jer.-y r tenez , '^}i 
me sens bien inspira) t)f*bcureZ'-moî une rie- 
time, et rous serez content^ ' '. 

C^cst/iur un pédantque roirç^xtajott »iiniit 
4Vi»ercer. Vqus n^ Iqs aivea guère ^ je ctois^ 

WILL. 

Oh l je les déteste. 

..... t .1 

ROBERT. 

Cest mon maître, 4^ pension, M. Jakson , 
dant il s^agit. J'étais fort mal cbei lui; il n'çst 
$6rtc dt; tribulations 4"'il ne m'aU fait éprou- 
4bt-. JVi eu bien à souffï'ir pendant les quatre 
^ihnéeâ que je luïis tiïlé cbcz lui. 
y/iLu , se frdttafit les mains. 

iUii0iids plui, U.vAobeit...' A4loiii^ ^ité i 
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Touvrage. ' Comment est- il 7 }ettiie.,^:TÎ€ux, ^ 

marié y célibataire ? 

aQBB&T. 

Voici les rcnseiguemens... Mai&y euTérité, 
jç sens que j'ai tort. 

WILL. 

Non , non cela nous dirertira^ .. 

EOBea^w. 

Mon personnage est un homme de trente 
ans , doué d'un extérieur agréable». • des traits 
distif^ués*. • 

wmif 

Bien.., après? 

AOBBIlT.* 

C'est un sot', pétri d'ambition ^ il se figure 
/ qu'il est fait pour derenir un jour le faTori de 
la reine. 

Lui! Toilà qui est fort!... et l'épouser^ peut- 
être? 

àOBEKT. 

Ce mariage ne lui paraît i^ullenLént dispro-. 
pbrtioDné; et dans les visions de sa 'vanité il 
ne rêve que titres , honneurs, grands-cordons., 

.' Nouslvii.ttit m«ttn>iui,tM Rolbext, iiaiia>loi 
en mettrons. 
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BOBBRT. 

Voici une idée qui , je crois , est assez pi- 
iiaate. Vous pourriez placer «ur un endroit 
a peu haut une couronne , et notre pcrson- 
ige ayec un habit de- cour, tout couvert des 
•drcs du royaume , cherchant à ■ s'élcYer et 
sant tous ses efforts pour atteindre cette 
»uronne ; comprenez-Yous l'allusion ? 

WILL. 

Parbleu î lui qui Tise au coeur et à la maia 
i la reine ! c'est clair : j'ai mon sujet dans la 
te, vx>us Serez content. 

BORERT. 

Je regrette vraiment de vous avoir confié.,,, 
ais , au surplus , c'est une petite méchanceté 
esprit ; le cœur n'y est pour rien , autrement 

m'opposerais... 

WILL. 

Nous ne 'devons avoir aucun scrupule ; quel 
ail 'fesons-nôas ? 

ROBERT. 

Ce&t ceque je me dis; tnais' j'attends Mi- 
rd, etc. • -r ' 

SCÈNR X. 

Jlprès cts mot» ;• - 

« robWrt, étbmié. 
« Vous ? » ' . 

il y avait : Lord MoRDBir. 

Et de plus, je lui confère l'ordre de !• 
rretière* 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

Jprès têt mots :«£})! comment les empêche 
» rais-je, faible que je sais ? m 

U y avait : i 

Pourquoi ai-je quitté runfyersité? Ii,dii 
inoîns, j'étais tranquille. Mes jours s'écou- 
laient paisiblement. Mou cœur était en paix, età 
l'exception de quelques férules par-ci par-là, 
mon existence pouvait s'appeler le bonheur. Le 
honbeur! je le vois bien, il ne s'attache qu'aux 
grands. Si j'avais un nom, un rang , untitre...| 
li j'appartenais à la classe éleyëe , etc. 

SCÈNE Y; 

Après ces mots de Robert :^ a t» Comte le 
• pfésentc deyantelle d'un air calme, n 
Jl y avait : 

Sa Tuc téireîlladanB filkab^th tfae passion 
prête à s'éteindre. Elle est émue en pensant 
qu'elle Toit peutnltre pdur la dernière fois 
l'homme qu'elle a tant aimé.. • , 

Jprès ces mats de Robert : ((Elisabeth attcn* 
ûfit lui pardoiioe. • Il y avait : t 

Et cette souveraine si InAe&tble ce matin 
ut maintenait l'amante U phia passionnée e| 
la plus soumijic. 



SCÈNE XI. ^ 

Jlprès ces mots de Strafford : «Qui a pu tou| 
p décider à quitter l'um^rersité? » ttjr 4vai^ k 

WILU 

Ma Tolcatd seule. 



Vlir l>Bt fAKIAU^ftiii 
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